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LETTRE 

Montmorenci  le  7  Juin  1762. 

J  E  me  garderois  de  vous  inquiéter ,  cher 
M***,  fi  je  croyois  que  vous  fufïïez  tran- 
quille fur  mon  compte  ;  mais  la  fermen- 
tation efî  trop  forte  pour  que  le  bruit  n'en 
foit  pas  arrivé  jufqu'à  vous  ,  &  je  juge 
par  les  lettres  que  je  reçois  des  provinces 
que  les  gens  qui  m'aiment ,  y  font  encore 
plus  alarmés  pour  moi  qu'à  Paris.  Mon 
livre  a  paru  dans  des  circonftances  mal- 
heureufes.  Le  Parlement  de  Paris  ,  pour 
juftifïer  fon  zèle  contre  les  Jcfuites,  veut, 
dit-on  ,  perfécuter  auffi  ceux  qui  ne  pen- 
fent  pas  comme  eux  ,  &  le  feul  homme 
en  France  qui  croye  en  Dieu  ,  doit  être 
la  viclime  des  défenfeurs  du  ChrifHanifine. 
Depuis  plufieurs  jours ,  tous  mes  amis 
.s'efforcent  à  l'envi  de  m'effrayer  ;  on  m'of- 
fre par-tout  des  retraites;  mais  comme  on 
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ne  me  donne   pas  pour  les  accepter  des 
raifons  bonnes  pour  moi ,  je  demeure  ; 
car  votre  ami  Jean-Jaques  n'a  point  appris 
à  fe  cacher.  Je  penfe  aufTi  qu'on  grofTit  îe 
mal  à  mes  yeux  pour  tâcher  de  m'ébranler  ; 
car  je  ne  faurois  concevoir  à  quel  titre  , 
moi  citoyen  de  Genève  ,  je  puis  devoir 
compte  au  Parlement  de  Paris  d'un  livre 
que  j'ai  fait  imprimer  en  Hollande  avec  pri- 
vilège des  Etats-Généraux.  Le  feul  moyen 
de  défenfe  que  j'entends  employer  ,  fi  l'on 
m'interroge ,  efl  la  récufation  de  mes  Ju- 
ges ;  mais  ce  moyen  ne  les  contentera  pas  ; 
car  je  vois  que,  tout  plein  de  ion  pouvoir 
fuprême,  le  Parlement  a    peu   d'idée   du 
droit  des  gens ,  &  ne  le  refpeclera  gueres 
dans  un  petit  particulier   comme  moi.  Il 
y  a  dans  tous  les  Corps  des  intérêts  aux- 
quels la  juitice  efl  toujours  fubordonnée  , 
éc  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à  brûler 
un  innocent  au  Parlement  de  Paris  ,  qu'à 
en  rouer  un  autre  au  Parlement  de  Tou~ 
loufe.  Il  efl  vrai  qu'en  général  les  Magis- 
trats du  premier  de  ces   Corps  aiment  la 
iuftice,  &  font  toujours  équitables  &  mo- 
dérés quand  un  afeendant  trop  fort  ne  s'y 
oppofe  pas;  mais  fi  cet  afeendant  agit  dans 
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cette  affaire ,  comme  il  eft  probable  ,  ils 
n'y  renfleront  point.  Tels  ibnt  les  hom- 
mes ,  cher  M*** ,  telle  eft.  cette  fociété 
û  vantée  ;  la  juftice  parle  ,  &  les  partions 
agiffent.  D'ailleurs  ,  quoique  je  n'enfle 
qu'à  déclarer  ouvertement  la  vérité  des 
faits ,  ou ,  au  contraire  ,  à  ufer  de  quel- 
que menfonge  pour  me  tirer  d'affaire, 
même  malgré  eux;  bien  réfolu  de  ne  rien 
dire  que  de  vrai  ,  &  de  ne  compromettre 
perfonne  ,  toujours  gêné  dans  mes  répon- 
ses ,  je  leur  donnerai  le  plus  beau  jeu  du 
monde  pour  me  perdre  à  leur  plaifir. 

Mais  ,  cher  M  *  *  *  ,  fi  la  devife  que  j'ai 
prife  n'eft  pas  un  pur  bavardage  ,  c'eft  ici 
l'occafion  de  m'en  montrer  digne;  &  à 
quoi  puis-je  employer  mieux  le  peu  de 
vie  qui  me  refte  ?  De  quelque  manière 
que  me  traitent  les  hommes ,  que  me  fe- 
ront-ils que  la  nature  &  mes  maux  ne 
m'euffent  bientôt  fait  fans  eux  ?  Ils  pour- 
ront m'ôter  une  vie  que  mon  état  me  rend 
à  charge  ,  mais  ils  ne  m'ôteront  pas  ma 
liberté;  je  la  conferverai,  quoi  qu'ils  fà£ 
fent,  dans  leurs  liens  &  dans  leurs  murs. 
Ma  carrière  eft  finie  ,  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  la  couronner.  J'ai  rendu  gloire  à  Dieu, 
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j'ai  parlé  pour  le  bien  des  hommes  ;  o 
ami  !  pour  une  fi  grande  caufe  ,  ni  toi  ni 
moi  ne  refuferons  jamais  de  founrir,  C'efr. 
aujourd'hui  que  le  Parlement  rentre  ;  j'at- 
tends en  paix  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordon- 
ner de  moi. 

Adieu  ,  cher  M***  ,  je  vous  embraffe 
tendrement  ;  ii-tôt  que  mon  fort  fera  dé- 
cidé ,  je  vous  en  inftruirai,fi  je  refte  libre» 
Sinon  vous  l'apprendrez  par  la  voix  pu- 
blique. 

Qg ^Mg =^3 

LETTRE 

A   U     M    Ê   M    E. 

fverdtm  le  i^  Juin  iriz. 

VOus  aviez  mieux  jugé  que  moi 
cher  M***  ;  l'événement  a  juftifîé  votre 
prévoyance  ,  &  votre  amitié  voyoit  plus 
clair  que  moi  fur  mes  dangers.  Après  la 
réfolution  où  .  vous  m'avez  vu  dans  ma 
précédente  lettre ,  vous  ferez  furpris  de 
me  favoir  maintenant  à  Yverdun  ;  mais 
je  puis  vous  dire  que  ce  n'cft  pas  fans 
peine  &  fans  des  confidérations  très-gra- 
ves ,  que  j'ai  pu  me  déterminer  à  un  parti 
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fi  peu  de  mon  goût.  J'ai  attendu  jufqu'au 
dernier  moment  fans  me  laiffer  effrayer , 
&:  ce  ne  fut  qu'un  courriel  venu  dans  la 
nuit  du  8  au  9  de  M.  le  Prince  de  Conti 
à  Madame  de  Luxembourg  qui  apporta  les 
détails  fur  lefquels  je  pris  fur  le  champ 
mou  parti.  Il  ne  s'agifToit  plus  de  moi  feul , 
qui  furement  n'ai  jamais  approuvé  le  tour 
qu'on  a  pris  dans  cette  affaire  ,  mais  des 
perfonnes  qui ,  pour  l'amour  de  moi ,  s'y 
trouvoient  intérefTées  ,  tk.  ,  qu'une  fois 
arrêté  ,  mon  filence  même  ,  ne  voulant 
pas  mentir,  eût  compromlfes.  Il  a  donc 
fallu  fuir  ,  cher  M***,  &m'expofer ,  dans 
une  retraite  allez  difficile  ,  à  toutes  les 
tranfes  des  fcéiérats,  laifTant  le  Parlement 
dans  la  joie  de  mon  évafion ,  &  très-rcf  lu 
de  fuivre  la  contumace  auffi  loin  quelle 
peut  aller.  Ce  n'efl  pas  ,  croyez-moi ,  que 
ce  Corps  me  haine  &  ne  fente  fort  bien 
fon  iniquité.  Mais  voulant  fermer  la  bou- 
.che  aux  dévots  en  pourfuivant  les  Jéfui- 
tes  ,  il  m'eût ,  fans  égard  pour  mon  trille 
état ,  fait  fcuffrir  l'es  plus  cruelles  tortures  ; 
il  m'eût  fait  brûler  vif  avec  auffi  peu  de 
plaifir  que  de  juftice,  &  fimplement  parce 
que  cela  l'arrangeoit.  Quoi  qu'il  enfoit, 
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je  vous  jure ,  cher  M***  ,  devant  ce  Dieu 
qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je  n'ai  rien 
fait  en  tout  ceci  contre  les  loix  ;  que  non- 
feulement  j'étois  parfaitement  en  règle  , 
mais  que  j'en  avois  les  preuves  les  plus 
authentiques  ;  &  qu'avant  de  partir  ,  je  me 
fuis  défait  volontairement  de  ces  preuves 
pour  la  tranquillité  d'autrui. 

Je  fuis  arrivé  ici  hier  matin  ,  &  je  vais 
errer  dans  ces  montagnes  jufqu'à  ce  que 
j'y  trouve  un  afyle  affez  fauvage  pour  y 
parler  en  paix  le  refte  de  mes  miférables 
jours.  Un  autre  me  demanderont  peut-être 
pourquoi  je  rie  me  retire  pas  à  Genève; 
mais  ,  ou  je  connois  mal  mon  ami  M***  , 
ou  il  ne  me  fera  rarement  pas  clçtte  quef- 
tion  ;  il  fentira  que  ce  n'eft  point  dsfîs— la 
patrie  qu'un  malheureux  profcrit  doit  fe 
réfugier  ;  qu'il  n'y  doit  point  porter  fon 
ignominie,  ni  lui  faire  partager  fes  affronts. 
Que  ne  puis-je  dès  cet  inflant  y  faire  ou- 
blier ma  mémoire!  N'y  donnez  mon  adrefTe 
à  perfonne;  n'y  parlez  plus  de  moi;  ne 
m'y  nommez  plus.  Que  mon  nom  foit 
effacé  de  defûis  la  terre.  Ah  M***  !  la  pro- 
vidence s'eff.  trompée  ;  pourquoi  m'a-t- 
çlle  fait  naître  parmi  les  hommes  ,  en  me 
faifant  d'une  autre  efpece  qu'eux  ? 


LETTRE 

Yverdun  le  22  Juin  I7<>2. 

V^  E  que  vous  me  marquez  ,  cher  M***, 
efl  à  peine  croyable.  Quoi  !  décrété  fans 
être  ouï  !  Et  où  efl  le  délit  !  où  font  les 
preuves  ?  Genevois  ,  fi  telle  efl  votre  li- 
berté ,  je  la  trouve  peu  regrettable.  Cité 
à  comparoître,  j'éiois  obligé  d'obéir;  au 
lieu  qu'un  décret  de  prife  de  corps  ne 
réordonnant  rien  ,  je  puis  demeurer  tran- 
quille. Ce  n'eft  pas  que  je  ne  veuille  pur- 
ger le  décret ,  &  me  rendre  dans  les  pri- 
fons  en  tems  &  lieu  ,  curieux  d'entendre 
ce  qu'on  peut  avoir  à  me  dire  ;  car  j'a- 
voue que  je  ne  l'imagine  pas.  Quant  à  pré- 
fent,  je  penfe  qu'il  cil  à  propos  de  lai  fier 
au  Confeil  le  tems  de  revenir  fur  lui-même , 
&:  de  mieux  voir  ce  qu'il  a  fait.  D'ailleurs, 
il  i croit  à  craindre  que  dans  ce  moment  de 
chaleur ,  quelques  citoyens  ne  vident  pas 
fans  murmure  le  traitement  qui  m'efl  def- 
tiné  ,  &  cela  pourroit  ranimer  des  aigreurs 
qui  doivent  refier  à  jamais  éteintes.  Mon 
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intention  n'eft.  pas  de  jouer  un  rôle  ,  mais 

de  remplir  mon  devoir. 

Je  ne  puis  vous  difilmuler ,  cher  M***, 
que  quelque  pénétré  que  je  fois  de  votre 
conduite  dans  cette  affaire ,  je  ne  faurois 
l'approuver.  Le  zèle  que  vous  marquez 
ouvertement  pour  mes  intérêts ,  ne  me 
fait  aucun  bien  préfent ,  &  me  nuit  beau- 
coup pour  l'avenir  en  vous  nuifanî  à  vous- 
même.  Vous  vous  ôtez  un  crédit  que  vous 
auriez  employé  très-utilement  pour  moi 
dans  un  tems  plus  heureux.  Apprenez  à 
louvoyer,  mon  jeune  ami,  &  ne  heurtez 
jamais  de  front  les  pallions  des  hommes , 
quand  vous  voulez  les  ramener  à  la  raifon. 
L'envie  &  la  haine  font  maintenant  contre 
moi  à  leur  comble.  Elles  diminueront  quand 
ayant  depuis  long-tems  ceffé  d'écrire ,  je 
commencerai  d'être  oublié  du  public  ,  & 
qu'on  ne  craindra  plus  de  moi  la  vérité. 
Alors  fi  je  fuis  encore  ,  vous  me  fervirez 
&  l'on  vous  écoutera.  Maintenant  taifez- 
vous;  refpecïez  la  décifion  des  Magifîrats 
&  l'opinion  publique  ;  ne  m'abandonnez 
pas  ouvertement  ,  ce  feroit  une  lâcheté  > 
mais  parlez  peu  de  moi  ,  n'affe&ez  point  de 
me  défendre  ,  écrivez-moi  rarement ,  & 
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fur-tout  gardez-vous  de  me  venir  voir  : 
je  vous  le  défends  avec  toute  l'autorité  de 
l'amitié  :  enfin  fi  vous  voulez  me  fervir  , 
fervez-moi  à  ma  mode  ;  je  fais  mieux  que 
vous  ce  qui  me  convient. 

J'ai  faiç  affez  bien  mon  voyage ,  mieux 
que  je  n'eufTe  ofé  l'efpérer.  Mais  ce  der- 
nier coup  m'efï  trop  fenfible  pour  ne  pas 
prendre  un  peu  fur  mafanté.  Depuis  quel- 
ques jours  je  fens  des  douleurs  qui  m'an- 
noncent peut-être  une  rechute.  C'efï  grand 
dommage  de  ne  pas  jouir  en  paix   d'une 
retraite  fi  agréable.  Je  fuis  ici  chez  un  an- 
cien  &  digne  Patron  &  bienfaiteur  (*  ), 
dont   l'honorable    &    nombreufe    famille 
m'accable  à  fon  exemple  d'amitiés   &  de 
careffes.  Mon  bon  ami  ,  que  j'aime  à  être 
bien  voulu  &  carefTé  !  il  me  femble  que  je 
ne  fuis  plus  malheureux  quand  on  m'aime  : 
la  bienveillance  eft  douce  à  mon  cœur,  elle 
me  dédommage  de  tout.  Cher  M***  ,  un 
tems  viendra  peut-être  que  je  pourrai  vous 
prefler  contre  mon  fein ,  &  cet  eijpoir  me 
fait  encore  aimer  la  vie. 


(*)   M.  D.  Roguin. 


LETTRE 

A  M.  DE  GINGINS  DE  MOIRY. 

\~verdun  le  22  Juin  176s. 

Monsieur, 

V  O  u  s  verrez  par  la  lettre  ci-jointe  que 
je  viens  d'être  décrété  à  Genève  de  prife 
de  corps.  Celle  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  n'a  point  pour  objet  ma  fureté  per- 
sonnelle ;  au  contraire ,  je  fais  que  mon 
devoir  eiï  de  me  rendre  dans  les  priions 
de  Genève  puifqu'on  m'y  a  jugé  coupa- 
ble ,  &  c'eir.  certainement  ce  que  je  ferai  , 
fi-tôt  que  je  ferai  afïuré  que  ma  préfence 
ne  caillera  aucun  trouble  dans  ma  patrie. 
Je  fais  d'ailleurs  que  j'ai  le  bonheur  de 
vivre  fous  les  ioix  d'un  Souverain  équita- 
ble &  éclairé  qui  ne  fe  gouverne  point 
par  les  idées  d'autrui ,  qui  peut  &  qui 
veut  protéger  l'innocence  opprimée.  Mais , 
Monfieur  ,  il  ne  me  fuffit  pas  dans  mes 
malheurs  de  la  protection  même  du  Sou- 
verain ,  fi  je  ne  fuis  encore  honoré  de 
fon  efrime ,  &  s'il  ne  me  voit  de  bon  œil 
chercher  un  afyle  dans  tes  Etats.  C'eft  fur 
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ce  point ,  Monfieur ,   que  j'ofe  implorer 
vos  bontés  ,  &  vous  fupplier  de  vouloir 
bien  faire  au  fbuverain  Sénat  un  rapport 
de  mes  refpe£tueux  fentimens.  Si  ma  dé- 
marche a  le  malheur  de  ne  pas  agréer  à 
LL.  EE.   je  ne  veux  point  abuler   d'une 
protection  qu'elles  n'accorderoient   qu'au 
malheureux  ,  &  dont  l'homme  ne  leur  pa- 
roîtroit  pas  digne ,  &  je  fuis  prêt  à  fortir 
de  leurs  Etats ,  même  fans  ordre  ;  mais  ii 
le  défenfeur  de  lacaufe  de  Dieu ,  des  loix, 
de  la  vertu ,  trouve  grâce  devant  elles , 
alors  ,  fuppofé  que  mon  devoir  ne  m'ap- 
pelle point  à  Genève  ,  je  pafferai  le  reftc 
de  mes  jours  dans  la  confiance  d'un  cœur 
droit  &  fans  reproche  ,  fournis  aux  juftes 
loix  du  plus  fage  des  Souverains. 

LETTRE 

A     M.     M***. 

A  Yverduti  le  24  Juin  1762. 

Il  Ne  O  RE  un   mot,  cher   M***,   & 

nous  ne  nous  écrirons  plus  qu'au  befoin. 

Ne  cherchez  point  à  parler  de  moi;  mars 
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dans  i'occaiioiï  dites  à  nos  Maeinrats  que 
je  les  refpe&erai  toujours ,  même  injuites  ; 
&  à  tous  nos  concitoyens  ,  que  je  les 
aimerai  toujours  ,  même  ingrats.  Je  fens 
dans  mes  malheurs  que  je  n'ai  point  l'ame 
haineufe  ;  &  c'eft  une  confolation  pour 
moi  de  me  fentir  bon  ,  aufli  dans  l'adver- 
fité.  Adieu  ,  vertueux  M* ** ,  fi  mon  cœur 
eft  ainfi  pour  les  autres ,  vous  devez  com- 
prendre ce  qu'il  eft  pour  vous. 

LETTRE 

A    Madame 
CRAMER    DE    L  O  N. 

2  Juillet    1762. 

J_  L  y  a  long  -  tems  ,  Madame  ,  que  rien 
ne  m'ctonne  plus  de  la  part  des  hommes , 
pas  même  le  bien  quand  ils  en  font.  Heu- 
reufement  je  mets,  toutes  les  vingt- quatre 
heures  un  jour  de  plus  à  couvert  de  leurs 
caprices  ;  il  faudra  bientôt  qu'ils  fe  dépê- 
chent ,  s'ils  veulent  me  rendre  la  viftime 
de  leurs  jeux  d'enfans. 

LETTRE 


LETTRE 

A  M.  DE  GINGINS  DE  MOIRY, 

Membre  du  Confeil  Souverain  de  la  Républi- 
que de  Berne ,  &  Seigneur  Bailli/à  Yverdun* 

•Motiers  -le  si  Juillet  1762. 

J'Use,  Monfieur  ,  de  la  permiflton  que 
vous  m'avez  donnée  de  rappeller  à  votre 
fouvenir  un  homme  dont  le  cœur  plein 
de  vous  &  de  vos  "bontés  confervera  tou- 
jours chèrement  les  ientimens   que  vous 
iui  avez  infpirés.  Tous  mes  malheurs  me 
viennent  d'avoir  trop  bien  penfé  des  hom- 
mes, ils  me  font  fentir  combien  je  m'étois 
trompé.  J'avois  befoin ,  Monfieur ,  de  vous 
connoître,vous  &  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  vous    reffemblent,  pour   ne  pas  me 
reprocher  \ine  erreur  qui  m'a  coûté  fi  cher. 
Je  favois  qu'on  ne  pouvoit  dire  impuné- 
ment 'a  vérité  dans  ce  fiecle  ,  ni  peut-être 
dans  aucun  autre  ;  je  m'attendois  à  fouffrir 
pour  la  caufe  de  Dieu  ;  mais  je  ne  m'at- 
tendois pas,  je  l'avoue  ,  aux   traitcmens 
înouis  que  je  viens  d'éprouver.  De  tous 
les  maux  de  la  vie  humaine,  l'opprobre 
Supplément*  Tome  VII.  B 
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&  les  affronts  font  les  feuls  auxquels  l'hon* 
nête  homme  n'eft  point  préparé.  Tant  de 
barbarie  &  d'acharnement  m'ont  furpris  au 
dépourvu.  Calomnié  publiquement  par  des 
hommes  établis  pour  venger  l'innocence  ; 
traité  comme  un  malfaiteur  dans  mon  pro- 
pre pays  que  j'ai  tâché  d'honorer;  pour- 
fuivi ,  chaiTé  d'afyle  en  afyle  ,  fentant  à  la 
fois  mes  propres  maux  &  la  honte  de  ma 
patrie ,  j'avois  l'ame  émue  &  troublée  , 
j'étois  découragé  fans  vous.  Homme  illus- 
tre &  refpeclable ,  vos  confolations  m'ont 
fait  oublier  ma  mifere  ,  vos  difcours  ont 
élevé  mon  cœur  ,  votre  eftime  m'a  mis 
en  état  d'en  demeurer  toujours  digne  :  j'ai 
plus  gagné  par  votre  bienveillance  que  je 
n'ai  perdu  par  mes  malheurs.  Vous  me  la 
conferverez,  Monfieur  ,  je  l'efpere,  mal- 
gré les  hurlemens  du  fanatiime  &  les 
adroites  noirceurs  de  l'impiété.  Vous  êtes 
trop  vertueux  pour  me  haïr  d'ofer  croire 
en  Dieu ,  &:  trop  fage  pour  me  punir 
d'ufer  de  la  raifon  qu'il  m'a  donnée. 


LETTRE 

A  MYLORD  MARECHAL.. 

Juillet  1762. 


Vitam  impendcre  vero. 


M  Y  L  O  R  D  , 

Un  pauvre  Auteur  profcrit  de  France  , 
de  fa  patrie ,  du  Canton  de  Berne  ,  pour 
avoir  dit  ce  qu'il  penfoit  être  utile  &  bon  , 
vient  chercher  un  afyle  dans  les  Etats  du 
Roi.  Mylord,  ne  me  l'accordez  pas  fi  je 
fuis  coupable ,  car  je  ne  demande  point  de 
grâce  &  ne  crois  point  en  avoir  befoin  : 
mais  fi  je  ne  fuis  qu'opprimé ,  il  eft  digne 
de  vous  &  de  Sa  Majefîé  de  ne  pas  me 
refufer  le  feu  &  l'eau  qu'on  veut  m'ôter 
par  toute  la  terre.  J'ai  cru  vous  devoir 
déclarer  ma  retraite ,  &  mon  nom  trop 
connu  par  mes  malheurs  :  ordonnez  de 
mon  fort ,  je  fuis  fournis  à  vos  ordres  ; 
mais  fi  vous  m'ordonnez  aufîi  de  partir 
dans  l'état  on  je  fuis ,  obéir  m'efr.  impof 

fible,  &  je   ne  faurois  plus  oii  fuir. 

Daignez,  Mylord,  agréer  les  affurances 

de  mon  profond  rcfpect  B  2 
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A    M***. 

Motiers  ,  Juillet  176a. 

J'Ai  rempli  ma  mifîlon ,  Monfieur,  j'ai 
dit  tout  ce  que  j'avois  à  dire ,  je  regarde 
ma  carrière  comme  finie  ;  il  ne  me  refte 
plus  qu'à  fouffrir  &  mourir  ;  le  lieu  oit 
cela  doit  fe  faire  eft  afîez  indifférent.  Il 
importok  peut-être  que  parmi  tant  d'Au- 
teurs menteurs  &  lâches  ,  il  en  exiflât  un 
d'une  autre  efpece  ,  qui  ofât  dire  aux  hom- 
mes les  vérités  utiles  qui  feroient  leur 
bonheur  s'ils  favoient  les  écouter.  Mais  il 
n'importoit  pas  que  cet  homme  ne  fût 
point  perfécuté  ;  au  contraire ,  on  m'accu- 
feroit  peut-être  d'avoir  calomnié  mon  fié— 
cle  ,  fi  mon  hiftoire  même  n'en  difoit  plus 
que  mes  écrits  ;  &  je  fuis  prefque  obligé 
à  mes  contemporains  de  la  peine  qu'ils 
prennent  à  juftifier  mon  mépris  pour  eux. 
On  en  lira  mes  écrits  avec  plus  de  con- 
fiance. On  verra  même,  &  j'en  fuis  fâché , 
que  j'ai  fouvent  trop  bien  penfé  des  hom- 
Xlies,  Quand  je  fortis  de  France ,  je  voulus. 
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honorer  de  ma  retraite  l'Etat  de  l'Europe 
pour   lequel  j'avois  le  plus   d'eftime  ,  & 
j'eus  la  fimplicité  de  croire  être  remercié 
de  ce  choix.  Je  me  fuis  trompé  ;  n'en  par- 
lons plus.  Vous  vous  imaginez  bien  que 
je  ne  fuis  pas ,  après  cette  épreuve  ,  tenté 
de  me  croire  ici  plus  folidement  établi.  Te 
veux  rendre  encore  cet  honneur  à  votre 
pays  de  penfer  que  la  fureté   que  je   n'y 
ai  pas  trouvée ,  ne  fe  trouvera  pour  moi 
nulle  part.  Ainli ,  fi  vous  voulez  que  nous 
nous  voyons  ici  ,  venez  tandis  qu'on  m'y 
laiffe  ;  je  ferai  charmé  de  vous  embraffer. 
Quant  à  vous,  Monfieur,  &  à  votre 
eflimable  fociété ,  je  fuis  toujours  à  votre 
égard   dans  les  mêmes  difpofitions  où  je 
vous  écrivis  de  Montmorenci;  je  prendrai 
toujours  un  véritable  intérêt  au  fuccès  de1 
votre  entreprife;  &  fi  je  n'avois    formé 
l'inébranlable  réfolution  de  ne  plus  écrire  , 
à  moins  que  la  furie  de  mes  perfécuteurs 
ne  me  force  à  reprendre  enfin  la   plume 
pour  ma  défenfe,  je  me  ferois  un  honneur 
&  un  plaifir  d'y  contribuer  ;  mais,  Mon- 
fieur, les  maux  &  l'adverfité  ont  achevé 
de  m'ôter  le  peu  de  vigueur  d'efprit  qui 
m'était  reftée;  je  ne  fuis  plus  qu'un  être 
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végétatif,  une  machine  ambulante ,  il  ne 
me  refte  qu'un  peu  de  chaleur  dans  le  cœur 
pour  aimer  mes  amis  &  ceux  qui  méritent 
de  l'être;  j'eiuTe  été  bien  réjoui  d'avoir  à 
ce  titre  le  plaifir  de  vous  embraffer. 
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LETTRE 
A  M.   DE   MONTMOLLIN. 

Motieri  le  24  Août  1762. 

Monsieur, 

JuE  refpeft  que  je  vous  porte,  &  mon 
devoir  comme  votre  paroifîien  m'oblige  , 
avant  d'approcher  de  la  Ste.  Table  ,  de 
vous  faire  de  mes  fentimens ,  en  matière 
de  foi ,  une  déclaration  devenue  néceffaire 
par  l'étrange  préjugé  pris  contre  un  de 
mes  écrits  ,  (  fur  un  requifitoire  calom- 
nieux ,  dont  on  n'apperçoit  pas,  les  princi- 
pes détectables.  ) 

Il  eft  fâcheux  que  les  Minières  de  l'E- 
vangile fe  faflent  en  cette  occafion  les  ven- 
geurs de  l'Eglife  Romaine ,  dont  les  dog- 
mes intolérans  &  fanguinaires  font  feuls 
attaqués ,  &  détruits  dans  mon  livre  ;  fui- 
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vant  ainn"  fans  examen  une  autorité  fuf- 
pefte ,  faute  d'avoir  voulu  m'entendre ,  ou 
faute  même  de  m'avoir  lu.  Comme  vous 
n'êtes  pas  ,  Monfieur  ,  dans  ce  cas  -  là  , 
j'attends  de  vous  un  jugement  plus  équi- 
table. Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ouvrage  porte 
en  foi  tous  fes  éclaircifTemens  ;  &  comme 
je  ne  pourrais  l'expliquer  que  par  lui- 
même  ,  je  l'abandonne  tel  qu'il  efr.  au  blâ- 
me ,  ou  à  l'approbation  des  fages  ,  fans 
vouloir  le  défendre,  ni  le  défavouer. 

Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde  ma 
perfonne  ,  je  vous  déclare  ,  Monfieur  , 
avec  refpeft ,  que  depuis  ma  réunion  à 
l'Eglife  dans  laquelle  je  fuis  né ,  j'ai  tou- 
jours fait  de  la  Religion  Chrétienne  Réfor- 
mée ,  une  profefTion  d'autant  moins  fuf- 
pefte ,  qu'on  n'exigeoit  de  moi  dans  le  pays 
où  j'ai  vécu ,  que  de  garder  le  filence ,  & 
laiffer  quelques  doutes  à  cet  égard ,  pour 
jouir  des  avantages  civils  dont  j'étois  ex- 
clus par  ma  Religion.  Je  fuis  attaché  de 
bonne  foi  à  cette  Religion  véritable  6V 
fainte,  &  je  le  ferai  jufqu'à  mon  dernier 
foupir.  Je  délire  être  toujours  uni  exté- 
rieurement à  l'Eglife ,  comme  je  le  fuis 
dans   le  fond  de  mon  coeur  ;  &  quelque 
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confoîant  qu'il  foit  pour  moi  de  partici- 
per à  la  communion  des  ridelles  ;  je  le 
délire ,  je  vous  protefte  ,  autant  pour  leur 
édification  ,  &  pour  l'honneur  du  culte  , 
que  pour  mon  propre  avantage  :  car  if  n'ert 
pas  bon  au'on  penfe  qu'un  homme  de 
bonne  foi  qui  raifonne  r  ne  peut  être  un, 
membre  de  Jerus-ChrifL. 

J'irai ,  Moniteur  ,  recevoir  de  vous  une 
réponfe  verbale ,  &  vous  confulter  fur  fa. 
manière  dont  je  Sois  me  conduire  en  cette 
occafîon  ,  pour  ne  donner  ni  furprife  au- 
Parleur  que  j^honore ,  ni  {candale  au  trou- 
peau que  je  voudrois  édifier*. 

Agréez ,  Monfieur ,  je  vous  fupplïe ,  les 
afTuranees  de  tout  mon  refpe£L 

LETTRE 
A   M.    D  A  V  r  D    HUME. 

Mmi ers -Travers  le  19  Février  1765; 

J  E  n'ai  reçu  qu'ici ,  Monfieur,  &  depuis 
peu  ,  la  lettre  dont  vous  m'honoriez  a 
Londres ,  le  2  Juillet  dernier ,  fuppofant 
que  f  étois  dans  cette  Capitale»  Cétoit  {ans 
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Joute  dans  votre  nation ,  &  le  plus  près 
de    vous    qu'il  m'eût  été   polîible  ,    que 
j'auroîs    cherché  ma   retraite  ,  fi   favois 
prévu  l'accueil  qui  m'attendoit  dans   ma 
patrie.    Il  n'y    avoit  qu'elle  que  je  pufïe 
préférer  à  l'Angleterre ,  &  cette  préven- 
tion ,  dont  j'ai  été  trop  puni ,  m'étoit  alors 
bien  pardonnable  ;  mais  ,   à  mon   grand 
étonnement ,  &  même  à  celui  du  public  , 
je  n'ai  trouvé  que  des  affronts  &  des  ou- 
trages où  j'efpérois  ,  finon  de  la  recon- 
noifTance ,  au  moins  des  confoîations.  Que 
de  chofes  m'ont  fait  regretter  Tafyie  &  l'hoï- 
pitalité  philofophique    qui  m'attendoient 
près  de    vous  l  Toutefois  mes   malheurs 
m'en  ont  toujours  rapproché  en  quelque 
manière.  La  protection  &  les  bontés  de 
Mylord  Maréchal  ,  votre  illuftre  &  digne 
compatriote  ,    m'ont  fait  trouver  y   pour 
ainfi  dire  FEcofTe  au  milieu  de  la   SuifTe  ; 
il  vous  a  rendu  préfent  à  nos  entretiens; 
il  m'a  fait  faire  avec  vos  vertus  la    con- 
noiffance  que  je  n'avois  faite  encore  qu'avec 
vos  talens  ;   il  m'a  infpiré  la  plus  tendre 
amitié  pour  vous  &  le  plus  ardent  defîr 
d'obtenir  la  vôtre  ,  avant  que  je  furie  que 
yous  étiez  difpofé  à  me  l'accorder»  Jugez  > 
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quand  je  trouve  ce  penchant  réciproque  , 
combien  j'aurois  de  plaifir  à  m'y  livrer  ! 
Non  ,  Monfieur ,  je  ne  vous  rendois  que 
la  moitié  de  ce  qui  vous  étoit  dû  quand  je 
n'avois  pour  vous  que  de  l'admiration. 
Vos  grandes  vues  ,  votre  étonnante  im- 
partialité ,  votre  génie ,  vous  éleveroient 
trop  au-defïïis  des  hommes  fi  votre  bon 
cœur  ne  Vous  en  rapprochoit.  Mylord 
Maréchal ,  en  m'apprenant  à  vous  voir 
encore  plus  aimable  que  fublime,  me  rend 
tous  les  jours  votre  commerce  plus  defi- 
rable  ,  &  nourrit  en  moi  l'emprefTement 
qu'il  m'a  frit* naître  de  finir  mes  jours  près 
de  vous.  Monfieur  ,  qu'une  meilleure  fan- 
té  ,  qu'une  fituaticn  plus  commode  ne  me 
met -elle  à  portée  de  faire  ce  voyage 
comme  je  le  defirerois  !  Que  ne  puis-je 
efpérer  de  nous  voir  un  jour  rafTemblés 
avec  Mylord  dans  votre  commune  Patrie  , 
qui  deviendroit  la  mienne  !  Je  bénirois 
dans  une  fociété  fi  douce  les  malheurs  par 
lefquels  j'y  fus  conduit  ,  &  je  croirois 
n'avoir  commencé  de  vivre  que  du  jour 
qu'elle  auroit  commencé.  Puiflfé-je  voir 
cet  heureux  jour  plus  defiré  qu'efpéré  l 
Avec  quel  tranfport  je  m'écrierois  en  tou- 
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chant  l'heureufe  terre  on  l'ont  nés  David 
Hume  &  le  Maréchal  d'Ecoffe  : 

Salve  ,  fatis  mihi  débita  tellus  ! 
Hœc  domus  ,  hœc  patria  eji. 
J.  J.  R. 

(g»  -==3^ = Jffg 

LETTRE 
A    M     M 

Motiers  le  i  Mars  i?63- 

J 'A  1  lu  ,  Monfieur  ,  avec  un  vrai  plaifir  , 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  &  j'y  ai  trouvé ,  je  vous 
jure  ,  une  des  meilleures  critiques  qu'on 
ait  faite  de  mes  Ecrits.  Vous  êtes  élevé 
&  parent  de  M.  Marcel  ;  vous  défendez 
votre  maître ,  il  n'y  a  rien  là  que  de 
louable  ;  vous  profefïez  un  art  fur  lequel 
vous  me  trouvez  injufte  &  mal  inflruit  ; 
&  vous  le  juftiflez;  cela  efl  apurement 
très-permis  ;  je  vous  parois  un  perfonnage 
fort  fingulier,  tout  au  moins  ,  &  vous 
avez  la  bonté  de  me  le  dire  plutôt  qu'au 
public.  On  ne  peut  rien  de  plus  honnête  ; 
&  vous  me  mettez  ,  par  vos  ceniures  , 
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dans  le  cas  de  vous  devoir  des  remer- 
ciemens. 

Je  ne  fais  ii  je  m'excuferai  fort  bien 
près  de  vous  en  vous  avouant  que  les 
lingeries  dont  j'ai  taxé  M.  Marcel ,  tom- 
boient  bien  moins  fur  fon  art ,  que  fur  fa 
manière  de  le  faire  valoir.  Si  j'ai  tort  même 
en  cela  ,  je  l'ai  d'autant  plus  que  ce  n'efr. 
point  d'après  autrui  que  je  l'ai  jugé,  mais 
d'après  moi-même.  Car  ,  quoique  vous  en 
puifïiez  dire,  j'étois  quelquefois  admis  à 
l'honneur  de  lui  voir  donner  fes  leçons  ; 
&  je  me  fouviens  que ,  tout  autant  de 
profanes  que  nous  étions  là  ,  fans  excep- 
ter fon  écoliere ,  nous  ne  pouvions  nous 
tenir  de  rire  à  la  gravité  magifïrale  avec 
laquelle  il  prononçoit  fes  favans  apoph- 
tegmes. Encore  une  fois  ,  Monfieur  ,  je 
ne  prétends  point  m'exeufer  en  ceci;  tout 
au  contraire  :  j'aurois  mauvaife  grâce  à 
vous  foutenir  que  M.  Marcel  faifoit  des 
fingeries  ,  à  vous  qui  peut-être,  vous  trou- 
vez bien  de  l'imiter  ;  car  mon  deffein 
n'eft  afTurément  ni  de  vous  ofFenfer  ni 
de  vous  déplaire. 

Quant  à  l'ineptie  avec  laquelle  j'ai  parlé 
de  votre  art ,  ce  tort  efl  plus  naturel  qu'ex- 
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cufable  ;  il  eft  celui  de  quiconque  fe 
mêle  de  parler  de  ce  qu'il  ne  fait  pas. 
Mais  un  honnête  homme  qu'on  avertit  dé 
fa  faute ,  doit  la  réparer  ;  &  c'eft  ce  que 
je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  en  cette 
occafion ,  qu'en  publiant  franchement  votre 
lettre  &  vos  corrections  ,  devoir  que  je 
m'engage  à  remplir  en  tems  &  lieu.  Je 
ferai  ,  Moniieur  ,  avec  grand  plaifir  ,  cette 
réparation  publique  à  la  danfe  &  à  M. 
Marcel ,  pour  le  malheur  que  j'ai  eu  de 
leur  manquer  de  refpe£t.  J'ai  pourtant 
quelque  lieu  de  penfer  que  votre  indigna- 
tion fe  fût  un  peu  calmée  ,  fi  mes  vieil- 
les rêveries  eu fient  obtenu  grâce  devant 
vous.  Vous  auriez  vu  que  je  ne  fuis  pas 
fi  ennemi  de  votre  art  que  vous  m'accufe/. 
de  l'être ,  &  que  ce  n'eft  pas  une  grande 
objeclion  à  me  faire  ,  que  fon  établifie- 
ment  dans  mon  pays  ,  puifque  j'y  ai 
propofé  moi-même  des  bals  publics  def- 
quels  j'ai  donné  le  plan.  Moniieur  ,  faites 
grâce  à  mes  torts  en  faveur  de  mes  fervi- 
ces  ;  &  quand  j'ai  fcandalilé  pour  vous 
les  gens  auftercs,  pardonnez-moi  quelques 
déraifonncmens  ,  fur  un  art  duquel  j'ai  il 
bien  mérité. 
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Quelque  autorité  cependant  qu'aient  fur 
moi    vos  dédiions,  je   tiens   encore  un 
peu  ,    je  l'avoue ,   à  la  diverfité  des   ca- 
ractères dont  je   propofois  l'introduction 
dans  la  danfe.   Je  ne  vois  pas  bien  encore 
ce  que  vous  y  trouvez  d'impraticable  ,  &  il 
îne  paroît  moins  évident  qu'à  vous ,  qu'on 
s'ennuyeroit  davantage  quand  les  danfes 
feroient  plus  variées.  Je  n'ai  jamais  trouvé 
que  ce   fût  un  amufement   bien    piquant 
pour  une    affemblée  ,  que   cette   enfilade 
d'éternels  menuets  par  lefquels  on   com- 
mence &  pourfuit  un  bal ,  &  qui  ne  difent 
tous  que  la  même  chofe ,  parce  qu'ils  n'ont 
tous  qu'un   feul  caraclere  ;  au  lieu  qu'en 
leur  en  donnant  feulement  deux  ,  tels  par 
exemple,  que  ceux  de  la  Blonde  &  de  la 
Brune  ,   on  les  eût   pu    varier  de  quatre 
manières  qui  les  enflent  rendus  toujours 
pittorefques  ,  &  plus   fouvent  intéreffans 
La  Blonde  avec  .  le  Brun ,  la  Brune  avec 
le  Blond ,  la  Brune  avec  le  Brun  ,   &  la 
Blonde  avec  le  Blond.   Voilà  l'idée  ébau- 
chée ;  il  cil  aifé  de  la  perfectionner  &  de 
l'étendre  :  car  vous  comprenez  bien,  Mon- 
jieur ,  qu'il  ne  faut  pas  preffer  ces  diffé- 
rences de  Blonde   &  de  Brune  ;  le  teint 
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ne  décide  pas  toujours  du  tempérament  : 
telle  Brune  eft  Blonde  par  l'indolence  ; 
telle  Blonde  efl  Brune  par  la  vivacité  ;  &: 
l'habile  Artifte  ne  juge  pas  du  caractère 
par  les  cheveux. 

Ce  que  je  dis  du  menuet ,  pourquoi  ne 
le  dirois-je  pas  des  contredaiiies ,  &  delà 
plate  fymétrie  fur  laquelle  elles  font  toutes 
deflinées  ?  Pourquoi  n'y  introduiroit-on 
pas  de  favantes  irrégularités ,  comme  dans 
une  bonne  décoration  ;  des  oppo (irions 
&  des  contraries  comme  dans  les  parties 
de  la  Mufique  ?  On  fait  bien  chanter  en- 
femble  Heraclite  &  Démocrite  ;  pourquoi 
ne  les  feroit-on  pas  danfer  ? 

Quels  tableaux  charmans ,  quelles  fcenes 
variées  ,  ne  pourroit  point  introduire  dans 
la  danfe  ,  un  génie  inventeur  ,  oui  faufoit 
la  tirer  de  fa  froide  uniformité  ,  &  Uû 
donner  un  langage  &  des  fentimens  comme 
en  a  la  mufique  !  Mais  votre  M.  Marcel 
n'a  rien  inventé  que  des  phrafes  qui  font 
mortes  avec  lui  ;  il  a  laifle  fon  art  dans  le 
même  état  où  il  Ta  trouvé  ;  il  l'eût  f.rvi 
plus  utilement,  en  pérorant  un  peu  moins, 
&:  deiTinant  davantage  ;  &  au  lieu  d'admi- 
rer tant  de  chofes  dans  un  menuet ,  il  eût 


5i  Lettre 

mieux  fait  de  les  y  mettre.  Si  vous  vouliez 
faire  un  pas  de  plus ,  vous ,  Monfieur  , 
que  je  fuppofe  homme  de  génie  ,  peut-être 
au  lieu  de  vous  amufer  à  cenfurer  mes 
Idées ,  cherche  riez- vous  à  étendre  &  rec- 
tifier les  vues  qu'elles  vous  offrent  :  vous 
deviendriez  créateur  dans  votre  art  ;  vous 
rendriez  fervice  aux  hommes,  qui  ont 
rant  de  befoin  qu'on  leur  apprenne  à  avoir 
du  plaiiir  ;  vous  immortaliferiez  votre 
nom ,  &  vous  auriez  cette  obligation  à 
un  pauvre  .folitaire  qui  ne  vous  a  point 
orTenfé,  &  que  vous  voulez  haïr  fans 
fujet. 

Croyez-moi  ,  Monfieur  ,  laiiTez-là  des 
critiques  qui  ne  conviennent  qu'aux  gens 
fans  talens  ,  incapables  de  rien  produire 
d'eux-mêmes  ,  &  qui  ne  favent  chercher 
de  la  réputation  qu'aux  dépens  de  celle 
d'autrui.  Echauffez  votre  tête ,  &  travail- 
lez ;  vous  aurez  bientôt  oublié  ou  par- 
donné mes  bavardifes  ,  &£  vous  trouverez 
que  les  prétendus  inconvéniens  que  vous 
objectez  aux  recherches  que  je  propofe 
à  faire  ,  feront  des  avantages  quand  elles 
auront  réuiîi.  Alors  ,  grâce  à  la  variété 
des  genres  ,  l'art  aura  de  quoi  contenter 

tout 
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tout  le  monde  ,  &  prévenir  la  jaloufie 
en  augmentant  l'émulation.  Toutes  vos 
ccolieres  pourront  briller  fans  fe  nuire  , 
&  chacune  Te  confolera  d'en  voir  d'autres 
exceller  dans  leurs  genres  ,  en  fe  difant ,' 
j'excelle  aufli  dans  le  mien.  Au  lieu  qu'en 
leur  faifant  faire  à  toutes  la  même  chofe  , 
vous  laiffez  fans  aucun  fubterfuge  ,  l'a- 
mour-propre humilié  ;  &  comme  il  n'y 
a  qu'un  modèle  de  perfeôion  ,  fi  l'une 
excelle  clans  le  genre  unique  ,  il  faut  que 
toutes  les  autres  lui  cèdent  ouvertement  la 

primauté. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  mon  cher 
Monfieur  ,  de  dire  que  je  ne  fuis  pas  phi- 
lofophe.  Mais  ,  vous  qui  parlez  ,  vous  ne 
feriez  pas  mal  de  tâcher  de  l'être  un  peu. 
Cela  feroit  plus  avantageux  à  votre  art 
que  vous  ne  femblez  le  croire.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ne  fâchez  pas  les  philofophes  ,  je 
vous  le  confeille.  Car  tel  d'entr'eux  pour* 
roit  vous  donner  plus  d'initruaions  fur  la 
danfe  ,  que  vous  ne  pourriez  lui  en  rendre 
fur  la  philofophie  ;  &  cela  ne  laifferoit 
pas  d'être  humiliant  pour  un  élevé  du  grand 

Marcel.  ■   #j 

Vous  me  taxez  d'être  fmgulier  ,  &  j  el- 

SiwfUmcnt.  Tome  VU.  Q 
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père  que  vous  avez  raifon.  Toutefois  vous 
auriez  pu  fur  ce  point ,  me  faire  grâce 
en  faveur  de  votre  maître  :  car  vous  m'a* 
vouerez  que  M.  Marcel  lui-même  étoit  un 
homme  fort  fingulier.  Sa  fingularité  ,  je 
l'avoue ,  étoit  plus  lucrative  que  la  mienne  ; 
&  fi  c'eft-là  ce  que  vous  me  reprochez  ^ 
il  faut  bien  pafTer  condamnation.  Mais 
quand  vous  m'accufez  auiîi  de  n'être  pas 
philofophe  ,  c'efr.  comme  fi  vous  m'ac- 
cufiez  de  n'être  pas  maître  à  danfer.  Si 
c'eft  un  tort  à  tout  homme  de  ne  pas 
favoir  fon  métier  ,  ce  n'en  eft  point  un  , 
de  ne  pas  favoir  le  métier  d'un  autre. 
Je  n'ai  jamais  afpiré  à  devenir  philofophe  ; 
je  ne  me  fuis  jamais  donné  pour  tel  :  je 
ne  le  fus ,  ni  ne  le  fuis  ,  ni  ne  veux  l'être» 
Peut-on  forcer  un  homme  à  mériter  mal- 
gré lui ,  un  titre  qu'il  ne  veut  pas  porter  } 
Je  fais  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  philofophes 
de  parler  philofophie  ;  mais  il  tû  permis 
à  tout  homme  de  parler  de  la  philofophie  ; 
&  je  n'ai  rien  fait  de  plus.  J'ai  bien  aufli 
parlé  quelquefois  de  la  danfe  ,  quoique  je 
ne  fois  pas  clanfeur  ;  &  fi  j'en  ai  parlé 
même  avec  trop  de  zèle  à  votre  avis,  mon 
excufe  eft  que  j'aime  la  danfe ,  au  lieu  que 


a  M.   M.  »  ;  »  •  3ç 

Je  n'aime  point  du  tout  la  philofophie,. 
J'ai  pourtant  eu  rarement  la  précaution 
que  vous  me  prefcrivez  ,  de  danfer  avec  les 
filles  >  pour  éviter  la  tentation,  Mais  j'ai 
eu  fouvent  l'audace  de  courir  le  rifque  tout 
entier ,  en  ofant  les  voir  danfer  fans  danfer 
moi-même.  Ma  feule  précaution  a  été  de 
me  livrer  moins  aux  imprciîio:.s  des  ob- 
jets ,  qu'aux  réflexions  qu'ils  me  faifoient 
naître  ,  &  de  rêver  quelquefois  ,  pour 
n'être  pas  féduit.  Je  fuis  fâché  ,  mon  cher 
Monfieur ,  que  mes  rêveries  aient  eu  le 
malheur  de  vous  déplaire.  Je  vous  aflurè 
que  ce  ne  fut  jamais  mon  intention  j  ô£ 
je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 
A    M.    D  E**  *. 

Métiers  le  6  Mars  1763. 


J 


'Al  eu,  Monfieur,  l'imprudence' de  lire 
le  mandement  que  M.  l'Archevêque  de 
Paris  a  donné  contre  mon  livre ,  la  foibleffe 
d'y  répondre ,  &  l'étourderie  d'envoyer 
aufli-tôt  cette  rcponfe  à  Rey ^Revenu  à  moi 

C  % 
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j'ai  voulu  la  retirer  ;  il  n'étoit  plus  tems; 
rimprefîion  en  étoit  commencée  ,  &  il  n'y 
a  plus  de  remède  à  une  fottife  faite.  J'ef- 
pere  au  moins  que  ce  fera  la  dernière  en 
ce  genre,  Je  prends  la  liberté  de  vous  faire 
adreffer  par  la  pofte  ,  deux  exemplaires  de 
ce  miférable  écrit;  l'un  que  je  vous  fup- 

plie  d'agréer  ,  &  l'autre  pour  M à 

qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  faire 
pafler  >  non  comme  une  leélure  à  faire  ni 
pour  vous  ni  pour  lui ,  mais  comme  ud 
devoir  dont  je  m'acquitte  envers  l'un  &C 
l'autre.  Au  refte  ,  je  fuis  perfuadé ,  vu  ma 
pofition  particulière ,  vu  la  gêne  à  laquelle 
j'étois  affervi  à  tant  d'égards  ,  vu  le  ba- 
vardage eccléfiaftique  auquel  j'étois  forcé 
de  me  conformer  ,  vu  l'indécence  qu'il  y 
auroit  à  s'échauffer  en  parlant  de  foi ,  qu'il 
eût  été  facile  à  d'autres  de  mieux  faire  ? 
mais  impoffible  de  faire  bien.  Ainfi ,  tout  le 
mal  vient  d'avoir  pris  la  plume  quand  il  ne 
fàlloit  pas. 


ty 


LETTRE 

A    M.    K. 

Motiers  le  17  Mars  ir<S3- 

S I  jeune  ,   &    déjà  marié  !   Manfieur  , 
vous  avez  entrepris  de  bonne  heure  une 
grande  tâche.  Je  fais  que  la  maturité  de 
l'efprit   peut   ïuppléer  à  l'âge  ,   &   vous 
m'avez   paru    promettre    ce   fupplément. 
Vous  vous   connoiffez   d'ailleurs  en  mé- 
rite ,  &  je  compte  fur  celui  de  l'épouie 
que   vous  vous  êtes  choifie.  Il  n'en  faut 
pas  moins ,  cher  K***  ,  pour  rendre  heu- 
reux un  établhTementfi  précoce.  Votre  âge 
feul  m'alarme  peur  vous  ;  tout  le  relie  me 
raffure.  Je  fuis  toujours  perfuadé  que  le 
vrai  bonheur  de  la  vie  eft  dans  un  mariage 
bien  afforti  ;  &  je  ne  le  fuis  pas  moins, 
que  tout  le  fuccès  de  cette  carrière  dépend 
de  la   façon   de  la  commencer.    Le. toni- 
que vont  prendre  vos  occupations  ,   vos 
foins  ,  vos  manières  ,  vos  affeôions  do- 
meftiques  ,  durant  la  première  année  ,  dé- 
cidera de  toutes  les  autres.  C'eft  mainte- 
nant que  le  fort  de  vos  jours  eft  entre  va 
mains  ;  plus  tard  il  dépendra  de  vos  hafo- 
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tudes.  Jeunes  époux  ,  vous  êtes  perdus  , 
fi  vous  n'êtes  qu'amans  ;  mais  foyez  amis 
de  bonne  heure  pour  l'être  toujours.  La 
confiance  qui  vaut  mieux  que  l'amour  y 
lui  furvjt  6c  le  remplace.  Si  vous  favez 
l'établir  entre  vous  ,  votre  maifbn  vous 
plaira  plus  qu'aucune  autre  ;  &  dès  qu'une 
fois  vous  ferez  mieux  chez  vous  que  par- 
tout ailleurs,  je  vous  promets  du  bonheur 
pour  le  refte  de  votre  vie.  Mais  ne  vous 
mettez  pas  dans  l'efprit  d'en  chercher  au 
loin  ,  ni  dans  la  célébrité  ,  ni  dans  les 
pîaifirs  ,  ni  dans  la  fortune.  La  véritable 
félicité  ne  fe  trouve  point  au-dehors  ;  iï 
faut  que  votre  maifon  vous  fuffife  y  ou  ja- 
mais rien  ne  vous  fuffira. 

Conféquemment  à  ce  principe  ,  je  crois 
qu'il  n'efî:  pas  terns  ,  quant  à  préfent ,  de 
fonger  à  l'exécution  du  projet  dont  vous 
m'avez  parlé.  La  fociété  conjugale  doit 
vous  occuper  plus  que  la  fociété  helvé-. 
tique  ;  avant  que  de  publier  les  annales  de 
celle-ci ,  mettez-vous  en  état  d'en  four-. 
nir  le  plus  bel  article.  Il  faut  qu'en  rappor- 
tant les  a&iOiis  d'autrui ,  vous  puirTiez  dire 
comme  le  Correge  :  &  moi  aufïi  je  iiiis 
fcorome* 
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Mon  cher  K  *  *  *  ,  je  crois  voir  germer 
beaucoup  de  mérite  parmi  la  jeunerle 
Suiffe  ;  mais  la  maladie  univerfelle  vous 
gagne  tous.  Ce  mérite  cherche  à  fe  faire 
imprimer ,  &  je  crains  bien  que  de  cette 
manie  dans  les  gens  de  votre  état ,  il  ne 
réfulte  un  jour  à  la  tête  de  vos  Républi- 
ques plus  de  petits  auteurs  que  de  grands 
hommes.  Il  n'appartient  pas  à  tous  d'être 
des  Haller. 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  très-pré«- 
ci  eux ,  &  de  fort  belles  cartes  ;  comme 
d'ailleurs  vous  avez  acheté  l'un  6c  l'autre  , 
il  n'y  a  aucune  parité  à  faire,  en  aucun 
fens  ,  entre  ces  envois  &  le  barbouillage 
dont  vous  faites  mention.  De  plus  ,  vous 
vous  rappellerez ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce 
font  des  commifîions  dont  vous  avez  bien 
voulu  vous  charger ,  &  qu'il  n'eït  pas 
honnête  de  transformer  des  commiiîions 
en  préfens.  Ayez  donc  la  bonté  de  me 
marquer  ce  que  vous  coûtent  ces  emple'»* 
tes  ,  afin  qu'en  acceptant  la  peine  qu'elles 
vous  ont  donnée ,  d'aufli  bon  cœur  que 
vous  l'avez  prife  ,  je  puifle  au  moins  vous 
rendre  vos  débourfés  ;  fans  quoi ,  je  pic  - 
drai  le  parti  de  vous  renvoyer  le  livre  Se 
les.  cartes*  C  4 
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Adieu ,  très  -  bon  &  aimable  K  *  *  *  , 
faites  ,  je  vous  prie  ,  agréer  mes  homma- 
ges à  Madame  votre  Epoufe  ;  dites  -  lui 
combien  elle  a  droit  à  ma  reconnoiffance  , 
en  faifant  le  bonheur  d'un  homme  que  j'en 
crois  fi  digne,  &  auquel  je  prends  un  fi 
tendre  intérêt. 

LETTRE 

A    M.     D.    R. 

Motiers  ,    Mars    1763. 

JE  ne  trouve  pas  ,  très -bon  Papa,  que 
vous  ayez  interprété  ni  bénignement ,  ni 
raifonnablement  la  raifon  de  décence  &; 
de  modeftie  qui  m'empêcha  de  vous  offrir 
.mcn  portrait,  &  qui  m'empêchera  tou- 
jours de  l'offrir  à  perfonne.  Cette  raifon 
n'cft.  point  comme  vous  le  prétendez  un 
cérémonial ,  mais  une  convenance  tirée 
de  la  nature  des  chofes ,  ôc  qui  ne  permet 
a  nul  homme  difcret  de  porter  ni  fa  figure , 
ni  fa  perfonne ,  où  elles  ne  font  pas  in- 
vitées, comme  s'il  étoit  fur  de  faire  en 
cela  un  cadeau.  Au  lieu  que  c'en  doit  être 
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un  pour  lui ,  quand  on  lui  témoigne  là- 
deflus  quelque  empreffement.  Voilà  le  fen- 
timent  que  je  vous  ai  manifefté ,  &  au 
lieu  duquel  vous  me  prêtez  l'intention  de 
ne  vouloir  accorder  un  tel  préfent  qu'aux 
prières.  C'eft  me  fuppofer  un  motif  de 
fatuité  011  j'en  mettois  un  de  modeftie. 
Cela  ne  me  paroît  pas  dans  l'ordre  ordi- 
naire de  votre  bon  efprit. 

Vous  m'alléguez  que  les  Rois  &  les 
Princes donnentleurs  portraits.  Sans  doute, 
ils  les  donnent  à  leurs  inférieurs  comme 
un  honneur  ou  une  récompenfe  ;  &  c'eft 
précifément  pour  cela  qu'il  eft  imperti- 
nent à  de  petits  particuliers  de  croire  ho- 
norer leurs  égaux  comme  les  Rois  ho- 
norent leurs  inférieurs.  Plufieurs  Rois  don- 
nent aufîi  leur  main  à  baifer  en  figne  de 
faveur  &  de  diftinCtion.  Dois -je  vouloir 
faire  à  mes  amis  la  même  grâce  ?  Cher 
Papa ,  quand  je  ferai  Roi  je  ne  manquerai 
pas  en  fuperbe  monarque,  de  vous  offrir 
mon  portrait  enrichi  de  diamans.  En  atten- 
dant je  n'irai  pas  fottement  m'imagincr 
que  ni  vous ,  ni  perfonne ,  foit  emprefîe 
de  ma  mince  figure  ;  &  il  n'y  a  qu'un 
témoignage  bien  politif  de  la  part  de  ceux 
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qui  s'en  foucient ,  qui  puifTe  me  permet- 
tre de  le  fuppofer  ;  fur  -  tout  n'ayant  pas 
le  pafleport  des  diamans  pour  accompa- 
gner le  portrait. 

Vous  me  citez  Samuel  Bernard.  C'eft 
je  vous  l'avoue  un  Singulier  modèle  que 
vous  me  propofez  à  imiter  !  J'aurois  bien 
cru  que  vous  me  defiriez  fes  millions  , 
mais  non  pas  fes  ridicules.  Pour  moi  je 
ferois  bien  fâché  de  les  avoir  avec  fa  for- 
tune; elle  feroit  beaucoup  trop  chère  à 
ce  prix.  Je  fais  qu'il  avoit  l'impertinence 
d'offrir  Ion  portrait ,  même  à  gens  fort 
au-  defïïis-de  lui.  Aufli  entrant  un  jour  en 
maifon  étrangère ,  dans  la  garderobe  ,  y 
trouva-t-il  le  dit  portrait  qu'il  avoit  ainli 
donné,  fièrement  étalé  au  -  deffus  de  la 
chaife  percée.  Je  fais  cette  anecdote  ÔC 
bien  d'autres  plus  plaifantes  de  quelqu'un 
qu'on  en  pouvoit  croire  ,  car  c'étoit  le 
Président  de  Bôulainvilliers. 

Monfieur  ***.  donnoit  fon  portrait  ?  Je 
lui  en  fais  mon  compliment.  Tout  ce  que 
je  fais  ,  c'efî:  que  ù  ce  portrait  eft  l'eftampe 
faihieufe  que  j'ai  vue  avec  des  vers  pom- 
peux au-deflbus,  il  falloit  que  pour  ofer 
faire  un  tel  préfent  lui-même ,  le  dit  Mon* 
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gfeur  fût  le  plus  grand  fat  que  la  terre  ak 
porté.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  vécu  auffi 
quelque  peu  avec  des  gens   à   portraits  , 
&  à  portraits  recherchâmes  :  je   les  ai  vu 
tous   avoir  d'autres   maximes,  &  quand 
je   ferai  tant  que   de  vouloir  imiter  des 
modèles,  je   vous  avoue  que  ce  ne  fera 
ni  le  Juif  Bernard,  ni  Monfieur*  *  ».  que 
je  choifirai  pour  cela.  On  n'imite  que  les 
aens  à  qui  Ton  voudroit  reflembler. 
*  Je  vous  dis,  il  eft  vrai,  que  le  portrait 
que   je  vous  montrai ,  étoit  le  ieul  que 
j'avois;  mais  j'ajoutai  que   j'en  attendois 
d'autres,  &  qu'on   le  gravoit   encore    en 
,   Arménien.   Quand   je   me    rappehe    quà 
peine  y  daignâtes  -  vous  jetter  les  yeux  , 
que  vous  ne  m'en  dîtes  pas  un  feu!  mot , 
que  vous  marquâtes  là-deflus  la  plus  pro- 
fonde indifférence  ,  je  ne  puis  m'empecher 
de  vous  dire  qu'il  auroit  fallu  que  je  tuile 
le   plus   extravagant  des   hommes ,  pour 
croire    vous   faire  le   moindre    plaiiir  en 
vous  le  préfentant;  &  je  dis  dès  le  même 
foir ,  à  Mlle,  le  VafTeur  la  mortification 
que  vous  m'aviez  faite;  car  j'avoue   que 
j'avois  attendu,  &   même  mendié,  quel- 
que mot  obligeant  qui  me  mît  en  droit 
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de  faire  le  refîe.  Je  fuis  bien  perfuadé 
maintenant ,  que  ce  fut  difcrétion  &  non 
dédain  de  votre  part ,  mais  vous  me  per- 
mettrez de  vous  dire  que  cette  difcrétion 
étoit  pour  moi  un  peu  humiliante ,  & 
que  c'étoit  donner  un  grand  prix  aux  deux 
ibis  qu'un  tel  portrait  peut  valoir. 

LETTRE 

A    MYLORD    MARÉCHAL. 

Le  21  Mars   1763. 

JL  L  y  a  dans  votre  lettre  du  1 9  un  article 
qui  m'a  donné  des  palpitations  ;  c'eft  celui 
de  l'EcorTe.  Je  ne  vous  dirai  là-deflus  qu'un 
mot  ;  c'eft  que  je  donnerois  la  moitié  des 
jours  qui  me  reftent  pour  y  paner  l'autre 
avec  vous.  Mais  pour  Colombier  ,  ne 
.comptez  pas  fur  moi  ;  je  vous  aime  ,  My- 
îord;  mais  il  faut  que  mon  féjour  me 
plaife  ,  6c  je  ne  puis  fouffrir  ce  pays-là. 

Il  n'y  a  rien  d'égal  à  la  pofnionde  Fré- 
déric. Il  paroît  qu'il  en  fent  tous  les  avan- 
tages ,  &  qu'il  faura  bien  les  faire  valoir. 
Tout  le  pénible  &  le  difficile  eft  fait  ;  tout 
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te  qui  demandent  le  concours  de  la  fortune 
eft  fait.  Il  ne  lui  refte  à  prélent  à  remplir 
que  des  foins  agréables,  &  dont  l'effet 
dépend  de  lui.  C'eft  de  ce  moment  qu'il 
va  s'élever ,  s'il  veut ,  dans  la  poftérité  un 
monument  unique  ;  car  il  n'a  travaillé  jui- 
qu'ici  que  pour  fon  fiecle.  Le  feul  piège 
dangereux  qui  déformais  lui  refle  à  éviter  , 
eft  celui  de  la  flatterie  ;  s'il  fe  laine  louer , 
il  eft  perdu.  Qu'il  fâche  qu'il  n'y  a  plus 
d'éloges  dignes  de  lui  que  ceux  qui  forti- 
ront  des  cabanes  de  fes  payfans. 

Savez-vous,    Mylord  ,    que    Voltaire 
cherche  à  fe  raccommoder  avec  moi  ?  Il  a 
eu  fur  mon  compte  un  long  entretien  avec 
M***,  dans   lequel  il  a   fupérieurement 
joué  fon  rôle  :  il  n'y  en  a  point  d'étran- 
ger au  talent  de  ce  grand  comédien  ,  doits 
injlruclus  &  arte  pelas gd.  Pour  moi  ,  je  ne 
puis  lui  promettre  une  eftime  qui  ne  dé- 
pend   pas  de  moi  :  mais  à  cela  près ,  je 
ferai ,  quand  il  le  voudra ,  toujours  prêt 
à  tout  oublier.  Car  je  vous  jure,  Mylord , 
que  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ,  il 
n'y  en  a  point  qui  me  coûte   moins  que 
k  pardon  des  injures.  Il  eft  certain  que  fï 
la  protection  des  Calas  lui  a  fait  grand 
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honneur,  les  perfécutions  qu'il  m'a  fait 
effuyer  à  Genève  ,  lui  en  ont  peu  fait  à 
Paris  ;  elles  y  ont  excité  un  cri  univerfel 
d'indignation.  J'y  jouis  ,  malgré  mes  mal- 
heurs ,  d'un  honneur  qu'il  n'aura  jamais 
nulle  part  ;  c'efl  d'avoir  laiffé  ma  mémoire 
en  eftime  dans  le  pays  où  j'ai  vécu.  Bon- 
jour ,  Mylord. 

LETTRE 

A    MADAME    DE***, 

Le   27  Mars  1763. 

UUe  votre  lettre,  Madame,  m'a  donné 
d'émotions  diverfes!  Ah  !  cette  pauvre 
Mad.  de*** !  Pardonnez,  fi  je  com- 
mence par   elle.  Tant  de    malheurs 

une  amitié  de  treize  ans Femme  ai- 
mable 6c  infortunée  ! . . . .  vous  la  plaignez  9 
Madame  ;  vous  avez  bien  railbn  :  fon  mérite 
doit  vous  intérciTer  pour  elle;  mais  vous  la 
plaindriez  bien  davantage,  û  vous  aviez  vu 
comme  moi ,  toute  fa  réfiftance  à  ce  fatal 
mariage.  Il  femble  qu'elle  prévoyoit  fon 
fort.  Pour   celle-là  ,  les   éc-iis  ne  l'ont 
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pas  éblouie  ;  on  l'a  bien  rendue  malheu- 
reufe  malgré  elle.  Hélas  !  elle  n'eft  pas  la 
feule.  De  combien  de  maux  j'ai  à  gémir  ! 
Je  ne  fuis  point  étonné  des  bons  procédés 
de  Mad.  ***;  rien  de  bien  ne  me  fu re- 
prendra de  fa  part;  je  l'ai  toujours  eftimée 
&  honorée  ;  mais  avec  tout  cela  elle  n'a 
pas  Famé  de  Mad.  de  *  *  *.  Dites-moi  ce 
qu'eft  devenu  ce  miférable  :  je  n'ai  plus 
entendu  parler  de  lui. 

Je  penfe  bien  comme  vous ,  Madame  ; 
je  n'aime   point  que  vous  foyez  à  Paris. 
Paris  ,  le  fiége  du  goût  &  de  la  politeffe  » 
convient  à  votre  efprit ,  à  votre  ton  ,  à 
vos  manières;  mais  le  féjour  du  vice  ne 
convient  point  à  vos  mœurs  ,  &  une  ville 
où  l'amitié  ne  renfle  ni  à  l'adverfité  ni  à 
ï'abfence ,  ne  fauroit  plaire  à  votre  cœur. 
Cette  contagion  ne  le  gagnera  pas  ;  n'eit-ce 
pas  ,  Madame  ?    Que  ne  lifez-vous  dans 
le  mien  ,  PattendrirTement   avec  lequel  il 
m'a  ditté  ce  mot  là  !  L'heureux  ne  fait  s'il 
efl  aimé  ,  dit  un  Poète  latin  ;  &  moi  j'a- 
joute, l'heureux  ne  fait  pas  aimer.  Pour 
•moi  grâces  au  ciel,  j'ai  bien   fait  toutes 
mes  épreuves  ;  je  fais  à  quoi  m'en  tenir 
fur  le  cœur  des  autres  &c  fur  le  mien.  Il 
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eft  bien  coiiftaté  qu'il  ne  me  refte  que 
vous  feulé  en  France  ,  &  quelqu'un  qui 
rfefl:  pas  encore  jugé ,  mais  qui  ne  tardera 
pas  à  l'être. 

S'il  faut  moins  regretter  les  amis  que 
l'advernté  nous  ôte ,  que  prifer  ceux 
qu'elle  nous  donne,  j'ai  plus  gagné  que 
perdu  :  car  elle  m'en  a  donné  un  qu'affuré- 
ment  elle  ne  m'ôtera  pas.  Vous  comprenez 
que  je  veux  parler  de  Mylord  Maréchal.  Iî 
m'a  accueilli  ,  il  m'a  honoré  dans  mes  dii— 
grâces ,  plus  peut-être  qu'il  n'eût  fait  durant 
ma  profpérité.  Les  grandes  âmes  ne  por- 
tent pas  feulement  du  refpecl  au  mérite  ; 
elles  en  portent  encore  au  malheur.  Sans 
lui  j'étois  tout  auffi  mal  reçu  dans  ce  pays 
que  dans  les  autres ,  &  je  ne  voyois  plus 
d'afyle  autour  de  moi.  Mais  un  bienfait 
plus  précieux  que  fa  protection  ,  eft  l'a- 
mitié dont  il  m'honore  ,  &  qu'affurément 
je  ne  perdrai  poiryt.  Il  me  reliera  ,  celui- 
là  ;  j'en  réponds.  Je  fuis  bien  aife  que  vous 
m'ayez  marqué  ce  qu'en  penfoit  M.  d'A***  ; 
cela  me  prouve  qu'il  fe  connoît  en  hom- 
mes ;  &  qui  s'y  connoît  ,  cft  de  leur 
clafTe.  Je  compte  aller  voir  ce  digne  pro- 
tecteur ,  avant  fon  départ  pour  Berlin  :  je 

lui 
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lui  parlerai  de  M.  d'A***  &  de  vous  ,  Ma- 
dame ;  il  n'y  a  rien  de  fi  doux  pour  moi , 
■que  de  voir  ceux  qui  m'aiment ,  s'aimer 
entr'eux. 

Quand  des  Quidams   fous   le  nom  de 
£***.  ont  voulu  fe  porter  pour  juges  de 
•mon  Livre ,   &  fe    font    auffi.  bêtement 
cju'infolemment  ,  arrogé  le  droit  de  me 
cenliirer;  après  avoir  rapidement  parcouru 
leur  fot  écrit,   je  l'ai  jette  par  terre  ,  & 
j'ai  craché  deflus  pour  toute  réponfe.  Mais 
je  n'ai  pu  lire  avec   le   même  dédain  ,  le 
Mandement  qu'a   donné   contre   moi   M. 
l'Archevêque  de  Paris  ;  premièrement  parce 
que  l'ouvrage  en  lui-même  eft  beaucoup 
moins  inepte  ;  &  parce  que  ,  malgré  les 
travers   de  l'Auteur ,  je  l'ai  toujours  efli- 
mé  &  refpecti.  Ne  jugeant  donc  pas  cet 
écrit  indigne   d'une  réponfe  9  j'en  ai  fait 
une  qui  a  été  imprimée  en  Hollande  ,  &c 
qui,  fi  elle  n'eft  pas  encore  publique  ,  le 
fera  dans  peu.  Si  elle  pénètre  jufqu'à  Paris 
&  que  vous  en  entendiez  parler,  Madame, 
je  vous  prie  de  me  marquer  naturellement 
ce  qu'on  en  dit  ;  il  m'importe  de  le  favoir. 
Il  n'y  a  que  vous  de  qui  je  puifïe  appren- 
dre ce  qui  fe   paffe  à  mon    égard,  dans 
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un  pays  oii  j'ai  parTé  une  partie  de  ma 
vie  ,  où  j'ai  eu  des  amis ,  &  qui  ne  peut 
me  devenir  indifférent.  Si  vous  n'étiez  pas 
à  portée  de  voir  cette  lettre  imprimée  , 
&  eue  vous  parliez  m'indiquer  quelqu'un 
de  vos  amis  qui  eût  fes  ports  francs  ,  je 
vous  i'enverrois  d'ici  :  car  quoique  la  bro- 
chure foit  petite ,  en  vous  l'envoyant 
directement ,  elle  vous  coûterait  vingt 
fois  plus  de  port ,  que  ne  valent  l'ouvrage 
£>t  l'auteur. 

Je  fuis  bien  touché  des  bontés  de  Ma- 
demoifelle  L***.  &  des  foins  qu'elle  veut 
bien  prendre  pour  moi  ;  mais  je  ferois  bien 
fâché  qu'un  au  m*  joli  travail  que  le  iien  , 
&c  fi  digne  d'être  mis  en  vue,  refiât  caché 
fous  mes  grandes  vilaines  manches  d'Ar- 
ménien.  En  vérité  ,  je  ne  faurois  me  ré- 
foudre à  le  profaner  ainfi ,  ni  par  confé- 
quent  à  l'accepter  ,  à  moins  qu'elle  ne 
m'ordonne  à  le  porter  en  écharpe  ou  en 
collier  ,  comme  un  ordre  de  chevalerie 
iijflitué  en  fon  honneur. 

Bonjour,  Madame,  recevez  les  homma- 
ges de  votre  pauvre  voilin.  Vous  venez 
de  me  faire  parler  une  demi-heure  déli- 
cieufe ,  &.  en   vérité  j'en  avois  befoin  i 


à  Madame  de***.  51 
car  ,  depuis  quelques  mois ,  je  fouffre  pref- 
que  fans  relâche  de  mon  mal  &  de  mes 
chagrins.  Mille  chofes ,  je  vous  fupplie  , 
à  Monfieur  le  Marquis. 

g** 3^^===^=^ 

LETTRE 

A     MADAME***. 

31  Octobre  1762. 


N  m'annonçant  ,  Madame  ,  dans  votre 
lettre  du  22  Septembre  (  c'tft  je  crois  le 
22  O&obre  )  un  changement  avantageux 
dans  mon  fort  ,  vous  m'avez  d'abord  tait 
croire  que  les  hommes  qui  me  perfécutent* 
s'étoient  lafîes  de  leurs  méchancetés;  que 
le  Parlement  de  Paris  avoit  levé  ion  inique 
décret  ;  que  le  Magiftrat  de  Genève  avoit 
reconnu  fon  tort  ;  &  que  le  public  me  ren- 
doit  enfin  juftice.  Mais  loin  de-là ,  je  vois 
par  votre  lettre  même  qu'on  m'intente  en- 
core de  nouvelles  accuiations  :  le  change- 
ment de  fort  que  vous  m'annoncez  fe  ré- 
duit à  des  offres  de  fubfiltance  dont  je  n'ai 
pas  befoin  quant  à  p relent.  Et  comme  j'ai 
toujours   compté  pour    rien  ,   même  en, 
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fanté,  un  avenir  aufîi  incertain  que  la  vie 
humaine;  c'eft  pour  moi,  je  vous  jure,  la 
chofe  la  plus  indifférente  que  d'avoir  à  dî- 
ner dans  trois  ans  d'ici. 

Il  s'en  faut  beaucoup  ,  cependant ,  que 
je  fois  infenlible  aux  bontés  du  Roi  de 
Pruffe  ;  au  contraire  ,  elles  augmentent  un 
fentiment  très-doux  ,  favoir  l'attachement 
que  j'ai  conçu  pour  ce  grand  Prince.  Quant 
à  Fufage  que  j'en  dois  faire ,  rien  ne  prefle 
pour  me  réfoudre ,  &  j'ai  du  tems  pour  y 
penfer. 

A  l'égard  des  offres  de  M.  Stanley,  comme 
•elles  font  toutes  pour  votre  compte ,  Ma- 
dame, c'eft  à  vous  de  lui  en  avoir  obliga- 
tion. Je  n'ai  point  ouï  parler  de  la  lettre 
qu'il  vous  a  tfit  m'avoir  écrite. 

Je  viens  maintenant  au  dernier  article  de 
votre  lettre ,  auquel  j'ai  peine  à  compren- 
dre quelque  chofe  ,  &  qui  me  furprend  à 
tel  point ,  fur-tout  après  les  entretiens  que 
nous  avons  eus  fur  cette  matière ,  que  j'ai 
regardé  plus  d'une  fois  à  l'écriture  pour 
voir  fi  elle  étoit  bien  de  votre'  main.  Je  ne 
fais  ce  que  vous  pouvez  défapprouver 
dans  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  monPafteur, 
dans  une  oççafion  #éceffaire.  A  vous  en- 
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tendre  avec  votre  Ange  ,  on  diroit  qu'il 
s'aginoit  d'embrafTerune  religion  nouvelle  ? 
tandis  qu'il  ne  s'aginoit  que  de  refter  comme 
auparavant  dans  la  communion  de  mes 
pères  &  de  mon  pays ,  dont  on  cherchoit 
à  m'exclure  ;  il  ne  falloit  point  pour  cela 
d'autre  Ange  que  le  Vicaire  Savoyard.  S'il 
confacroit  en  fimplicité  de  confeience  dans 
un  culte  plein  de  myfteres  inconcevables  , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  J.  J.  RoufTeau  ne 
communieroit  pas  de  même  dans  un  culte  ok 
rien  ne  choque  fa  railon  ;  &  je  vois  encore 
moins  pourquoi ,  après  avoir  jufqu'ici  pro- 
fene  ma  religion  chez  les  Catholiques ,  fans 
que  perfonne  m'en  fît  un  crime  ,  on  s'avife 
tout-d'un-coup  de  m'en  faire  un  fort  étrange 
de  ce  que  je  ne  la  quitte  pas  en  pays  Pro- 
teiiant. 

Mais  pourquoi  cet  appareil  d'écrire  un-e 
lettre?  Ah!  pourquoi?  Le  voici.  M.  de 
Voltaire  me  voyant  opprimé  par  le  Par- 
lement de  Paris  ,  avec  la  générofité  natu- 
relle à  lui  &c  à  fon  parti ,  faifit  ce  moment 
de  me  faire  opprimer  de  même  à  Genève, 
&:  d'oppofer  une  barrière  infurmontable  à 
mon  retour  dans  ma  patrie.  Un  des  plu'* 
furs  moyens  qu'il  employa  pour  cela  ,  fui 
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de  me  faire  regarder  comme  déferteur  de 
ma  religion  :  car  là-deffus  nos  loix  font 
formelles  ,  &  tout  citoyen  ou  bourgeois 
qui  ne  proferTe  pas  la  religion  qu'elles  au- 
torifent  perd  par-là  même  fon  droit  de 
Cité.  Ils  travaillèrent  donc  de  toutes  leurs 
forces  lui  &  le  Jongleur  à  foulever  les  Mi- 
nières ;  ils  ne  réunirent  pas  avec  ceux  de 
Genève  qui  les  connoiffcnt ,  mais  ils  amein 
terent  tellement  ceux  du  pays  de  Vaud , 
que  malgré  la  protection  &  l'amitié  de 
M.  le  Baillif  d'Yverdun  &  de  plufieurs  Ma- 
giftrats  ,*il  fallut  fortir  du  Canton  de 
Berne.  On  tenta  de  faire  la  même  chofe  en 
ce  pays  ;  le  Magiftrat  municipal  de  Neuf- 
châtel  défendit  mon  -livre  ;  îa  claffe  des 
Minières  le  déféra;  le  Confe  il -d'Etat  alloit 
le  défendre  dans  tout  l'Etat ,  &:  peut-être 
procéder  contre  ma  perfonne  :  mais  les  or- 
dres de  Mylord  Maréchal ,  &c  la  protection 
déclarée  du  Roi  l'arrêtèrent  tout  court ,, 
il  fallut  me  laiffer  tranquille.  Cependant  le 
tems  de  la  communion  approchoit ,  Se 
cette  époque  alloit  décider  fi  j'étois  féparé 
de  l'Eglife  Protefïante  ,  ou  û  je  ne  l'étois 
pas.  Dans  cette  circonftance  ,  ne  voulant 
.  pas  m'expofer  à  un  affront  public  ,  ni  non 
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plus  conftater  tacitement  en  ne  me  pré- 
sentant pas  ,  la  déïertion  qu'on  me  r?pro- 
choit,  je  pris  le  parti  d'écrire  à  M.  de 
Montmollin  Parleur  de  la  paroiiïe,  une 
lettre  qu'il  a  fait  courir  ;  mais  dont  les 
Voltairiens  ont  pris  foin  de  falfifïer  beau- 
coup de  copies.  J'étois  bien  éloigné  d'at- 
tendre de  cette  lettre  l'effet  qu'elle  produi- 
fit;  je  la  regardois  comme  une  protefta- 
tion  nécefTaire  ,  &  qui  auroit  fon  ufage  en 
tems  &  lieu.  Quelle  fut  ma  furprife  &  ma 
joie  de  voir  dès  le  lendemain  chez  moi 
M.  de  Montmoiiin ,  me  déclarer  que  non- 
feulement  il  approuvoit  que  j'approchafle 
de  la  Sainte  Table  ,  mais  qu'il  m'en  pnoit , 
&  qu'il  m'en  prioit  de  l'aveu  unanime  de 
tout  le  Confiftoire  ,  pour  l'édification  de 
fa  paroiffe  dont  j'avois  l'approbation  & 
1'eft.ime.  Nous  eûmes  enfuite  quelques  cpi> 
férences  dans  lefquelles  je  lui  développai 
franchement  mes  fentimens  tels  ù-peu-près 
qu'ils  font  expofés  dans  la  profefïion  du  Vi- 
caire ,  appuyant  avec  vérité  fur  mon  atta- 
chement confiant  à  l'Evangile  &  au  Chrif- 
tianifme  ;  &  ne  lui  déguifant  pas  non  plus 
mes  difficultés  &c  mes  doutes.  Lui  de  fou 
côté }  connoiiTant  afTez  mes  fentimens  »ar 
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mes  livres ,  évita  prudemment  les  pointa 
de  doctrine  qui  auroienf  pu  m'arrêter ,  o\î 
le  compromettre  ;  il  ne  prononça  pas  même 
îe  mot  de  rétractation;  n'infifla  fur  aucune 
explication ,  &  nous  nous  féparâmes  con- 
tens  l'un  de  l'autre.  Depuis  lors  jyai  la  con- 
solation d'être  reconnu  membre  de  fort 
Eglife  y  il  faut  être  opprimé ,  malade ,  8>C 
croire  en  Dieu'  pour  fentïr  combien  il  efl: 
doux  de  vivre  parmi  fes  frères^ 

M.  de  Montmoîlin  ayant  à  juftifîer  fa 
conduite  devant  fes  confrères  ,  fit  courir 
ma  lettre.  Elle  a  fait  â  Genève  un  effet  qui 
a  mis  les  Voltairiens  au  défefpoir ,  &  qui 
a  redoublé  leur  rage.  Des  foules  de  Gene- 
vois font  accourus  à  Motiers  ,  m'embraf- 
fant  avec  des  larmes  de  joie  ,  &  appellan£ 
hautement  M.  de  Montmoîlin  leur  bienfai- 
teur &  leur  père.  Il  efl  même  fur  que  cette 
affaire  auroit  des  fuites  pour  peu  que  je 
fuffe  d'humeur  à  m'y  prêter.  Cependant  iî 
efl  vrai  que  bien  des  Miniftrcs  font  mécon- 
tens  ;  voilà  ,  pour  ainfi  dire ,  la  profefîiori 
de  foi  du  Vicaire  approuvée  en  tous  fes 
points,  par  un  de  leurs  confrères;  ils  ne 
peuvent  digérer  cela.  Les  uns  murmurent,, 
les  autres  menacent  d'écrire  ;  d'autres  ccri- 


vent  en  effet;  tous  veulent  abfolument  des 
rétractations  ,  &  des  explications  qu'ils 
n'auront  jamais.  Que  dois-je  faire  à  préfent. 
Madame,  à  votre  avis  ?  Irai-je  lahTer  mon 
digne  Parleur  dans  les  lacs  oii  il  s'eft  mis 
pour  l'amour  de  moi  ?  l'abandonnerai-je  à 
la  cenfure  de  (es  confrères  ?  autoriferai-je 
cette  cenfure  par  ma  conduite  &£  par  mes 
écrits?  &  démentant  îa  démarche  que  j'ai 
faite ,  lui  laifferai-je  toute  la  honte  ,  &  tout 
le  repentir  de  s'y  être  prêté  ?  Non ,  non  , 
Madame  ;  on  me  traitera  d'hypocrite  tant 
qu'on  voudra  ;  mais  je  ne  ferai  ni  un  per- 
fide ,  ni  un  lâche.  Je  ne  renoncerai  point 
à  la  religion  de  mes  pères ,  à  cette  religion 
û  raifonnable ,  fi  pure ,  li  conforme  à  la 
fimplicité  de  l'Evangile  ,  où  je  fuis  rentré 
de  bonne  foi  depuis  nombre  d'années,  &c 
que  .j'ai  depuis  toujours  hautement  pro- 
feffée.  Je  n'y  renoncerai  point  au  moment 
oii  elle  fait  toute  la  confoiation  de  ma  vie  i 
•&  où  il  importe 'à  l'honnête  homme  qui 
m'y  a  maintenu  ,  que  j'y  demeure  fincére- 
ment  attaché.  Je  n'en  conferverai  pas  non 
plus  les  liens  extérieurs  ,  tout  chers  qu'ils 
me  font  ,  aux  dépens  de  la  vérité ,  ou  de 
ce  que  je  prends  pour  elle  ;  &  l'on  pourroit 
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m'cxcommunier  ,  &  me  décréter  bien  des 
fois  ,  avant  de  me  faire  dire  ce  que  je  ne 
penfe  pas.  Du  refte  je  me  confolerai  d'une 
imputation  d'hypocrifie,fans  vraifembiance 

6  fans  preuves.  Un  Auteur  qu'on  bannit  , 
(  '  n  décrète  ,  qu'on  brûle  pour  avoir  dit 
hardiment  fes  fentimens  ,  pour  s'être  nom- 
mé, pour  ne  vouloir  pas  fe  dédire  ;  un  ci- 
toyen chériiTant  fa  patrie ,  qui  aime  mieux 
renoncer  à  fon  pays  qu'à  fa  franchife ,  & 
s'expatrier  que  fe  démentir  ,  efr.  un  hy- 
pocrite d'une  efpece  affez  nouvelle.  Je  ne 
connois  dans  cet  état  qu'un  moyen  de 
prouver  qu'on  n'eir.  pas  un  hypocrite  ; 
mais  cet  expédient  auquel  mes  ennemis 
veulent  me  réduire  ,  ne  me  conviendra  ja- 
mais quoi  qu'il  arrive  ;  c'eil  d'être  un  im- 
pie ouvertement.  De  grâce,  expliquez-moi 
donc  ,  Madame  ,  ce  que  vous  voulez  dire 
avec  votre  Ange ,  ck  ce  que  vous  trouvez  à 
reprendre  à  tout  cela. 

Vous  ajoutez  ,-Madame  ,  qu'il  falloit  que 
j'attendiïTe  d'autres  circonftances  pour  pro- 
feffer  ma  religion ,  (  vous  avez  voulu  dire 
pour  continuer  de  la  proflfler.  )  Je  n'ai 
peut-être  que  trop  attendu  par  une  fierté 
dont  je  ne  iaurcis  me  défaire.  Je  n'ai  fait 
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aucune  démarche  ,  tant  que  les  Minières 
m'ont  perfécuté.  Mais  quand  une  fois  j'ai 
été  fous  la  protection  du  Roi ,  &  qu'ils 
n'ont  plus  pu  me  rien  faire ,  alors  j'ai  fait 
mon  devoir ,  ou  ce  que  j'ai  cru  l'être.  J'at- 
tends que  vous  m'appreniez  en  quoi  je  me 
fuis  trompé. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  dialogue 
de  M.  de  Voltaire  avec  un  Ouvrier  de  ce 
pays-ci  qui  eu  à  fon  fervice.  J'ai  écrit  ce 
dialogue  de  mémoire ,  d'après  le  récit  de 
M.  de  Montmollin  ,  qui  ne  me  l'a  rapporté 
lui-même  que  fur  le  récit  de  l'ouvrier,  iî 
y  a  plus  de  deux  mois.  Ainfi ,  le  tout  peut 
n'être  pas  abfolument  exacl:  ;  mais  les  traits 
principaux  font  fîdelles  ;  car  ils  ont  frappé 
M.  de  Montmollin  ;  il  les  a  retenus ,  & 
vous  croyez  bien  que  je  ne  les  ai  pas  ou- 
bliés. Vous  y  verrez  que  M.  de  Voltaire 
n'avoit  pas  attendu  la  démarche  dont  vous 
vous  plaignez,  pour  me  taxer  d'hypccrife. 

Cônverfation  de  M,  de  Voltaire  avec  un  de, 
fes  Ouvriers  du  Comté  de  Neufchdtel. 

M.    de  Voltaire. 
Eft-il  vrai  que  vous  êtes  du  Comté  de 
Ncutchâtel  ? 
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L'Quvrier; 
Oui,  Monfieur. 

M.   de   Voltaire. 
Etes  -  vous  de  Neufchâtel  même  ? 

L'  O    U    V    R    I    E    R. 

Non  ,  Monfieur  ;  je  fuis  du  village  de 
Butte  dans  la  vallée  de  Travers. 

M.    de    Voltaire. 
Butte  !  Cela  eft  -  il  loin  de  Motiers  ? 

L'  O    U    V    R    I    E    R. 

A  une  petite  lieue. 

M*    de    Voltaire. 

Vous  avez  dans  votre  pays  un  certain 
perfonnage  de  celui-ci  qui  a  bien  fait  des 
iiennes. 

L'  O    U    V    R    I    E    R. 

Qui  donc  ,  Monfieur  ? 

M.    de    Voltaire. 
Un  certain  Jean  -  Jaques  Roufîeau.  Le 
connoifîez  -  vous  ? 

L'  O  u  v  r  i  e  r. 
Oui ,   Monfieur  ;   je  l'ai  vu  un  jour  à 
Butte  ,  dans  le  carroffe  de  M.  de  Mont- 
mollin  qui  fe  promenoit  avec  lui. 
M.    de    Voltaire. 
Comment  ce  pied -plat  va  en  carroffe  ? 
Le  voilà  donc  bien  fier  ? 
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L'   O    U    V    R    I    E    R. 

Oh  !  Monfieur  ,  il  fe  promené  aurli  à 
pied.  Il  court  comme  un  chat-maigre  ,  & 
grimpe  fur  toutes  nos  montagnes. 
M.  de  Voltaire. 
Il  pourroit  bien  grimper  quelque  jour 
fur  une  échelle.  Il  eût  été  pendu  à  Paris  , 
s'il  ne  fe  fut  fauve.  Et  il  le  fera  ici ,  s'il 
y  vient. 

L'  O  u  v  r  i  e  R. 
Pendu  !  Monfieur  !  Il  a  l'air  d'un  fi  bon 
homme,  eh  !  mon  Dieu  !  qu'a-t-il  donc  fait? 
M.    de   Voltaire. 
Il  a  fait  des  livres  abominables.  Ceft  un 
impie ,  un  athée. 

L'    O    U    V    R    I    E    R. 

Vous  me  furprenez.  Il  va  tous  les  Di- 
manches à  l'Eglife. 

M    de    Voltaire. 

Ah  !  l'hypocrite  !  Et  que  dit  -  on  de  lui 
dans  le  pays?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille 
le  voir  ? 

V    O    U    V    R    I    E    R. 

Tout  le  monde  ,  Monfieur  ,  tout  le 
monde  l'aime.  Il  elt  recherché  par  -  tout , 
&  on  dit  que  Mylord  lui  fait  aum*  bien 
des  carefles. 
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M.  de  Voltaire. 
C'efï  que  Mylord  ne  le  connoît  pas  , 
ni  vous  non  plus.  Attendez  feulement  deux 
ou  trois  mois  ,  &  vous  connoîtrez  l'hom- 
me. Les  gens  de  Montmorenci  où  il  de- 
meuroit,  ont  fait  des  feux  de  joie,  quand 
il  s'eit  fiuvé  pour  n'être  pas  pendu.  C'eft 
un  homme  fans  foi  ,  fans  honneur ,  fans 
religion. 

L'    O    U   V    R    I    E    R. 

Sans  religion  ,  Monfieur  ,  mais  on  dit 
que  vous  n'en  avez  pas  beaucoup  vous-* 
même. 

M.  de  Voltaire. 

Qui ,  moi ,  grand  Dieu  ?  Et  qui  eil  -  ce 
qui  dit  cela  ? 

L'    O   U   V    R    I    E    R. 

Tout  le  monde  ,  Monfieur. 

M.   de  Voltaire. 
Ah  !  quelle  horrible  calomnie  !  Moi  qui 
ai  étudié  chez  les    Jéfuites ,    moi   qui  ai 
parlé  de  Dieu  mieux  que  tous  les  Théo- 
logiens ! 

L'  O  u  v  r  i  e  R. 
Mais  ,  Monfieur ,  on  dit  que  vous  avez 
fait  bien  des  mauvais  livres* 
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M.   de  Voltaire. 
On  ment.  Qu'on  m'en  montre  un  feul 
qui  porte  mon  nom  ,  comme  ceux  de  ce 
croquant  portent  le  fien ,  &c. 

LETTRE 

A  M.    DE    MONTMOLLIN. 

Novembre  1762. 

C/Uand  je  me  fuis  réuni,  Monfieur , 
il  y  a  neuf  ans  à  l'Eglife  ,  je  n'ai  pas  man- 
qué de  cenfeurs  qui  ont  blâmé  ma  démar- 
che, &  je  n'en  manque  pas  aujourd'hui 
que  j'y  refle  uni  fous  vos  aufpices ,  contre 
l'efpoir  de  tant  de  gens  qui  voudraient 
m'en  voir  féparé.  Il  n'y  a  rien  là  de  bien 
étonnant  ;  tout  ce  qui  m'honore  &  me 
confole  déplaît  à  mes  ennemis  ;  &  ceux 
qui  voudraient  rendre  la  Religion  mépri- 
fable  ,  font  fâchés  qu'un  ami  de  la  vérité 
la  profeffe  ouvertement.  Nous  connoiffons 
trop  ,  vous  &  moi ,  les  hommes  pour 
ignorer  à  combien  de  pafTions  humaines 
le  feint  zèle  d?  la  foi  fert  de  manteau ,  Se 
l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  l'athéifme 
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ck  Timpiété  plus  charitables  que  n'eft  l'hy- 
pocrifie  ou  la  iiiperflition.  J'efpere  ,  Mon- 
iteur, ayant  maintenant  le  bonheur  d'être 
plus  connu  de  vous ,  que  vous  ne  voyez 
rien  en  moi  qui  démentant  la  déclaration 
que  je  vous  ai  faite ,  puiffe  vous  rendre 
fufpecte  ma  démarche ,  ni  vous  donner  du 
regret  à  la  vôtre.  S'il  y  a  des  gens  qui 
m'accufent  d'être  un  hypocrite  ,  c'eft  parce 
que  je  ne  fuis  pas  un  impie  ;  ils  fe  font 
arrangé  pour  m'accufer  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ,  fans  doute  ,  parce  qu'ils  n'imaginent 
pas  qu'on  puiffe  fmcérement  croire  en 
Dieu.  Vous  voyez  que  de  quelque  ma- 
nière que  je  me  conduite  ,  il  m'eft  impof- 
fibl'e  d'échapper  à  l'une  des  deux  imputa- 
tions. Mais  vous  voyez  aufîi  que  n  toutes 
deux  font  également  deftituées  de  preu- 
ves ,  celle  d'hypocrifie  eft  pourtant  la  plus 
inepte  ;  car  un  peu  d'hypocrifie  m'eût 
fauve  bien  des  difgraces  ;  &  ma  bonne  foi 
me  coûte  affez  cher  ,  ce  me  femb!e,pour 
devoir  être   au-deflus  de  tout  foupçon. 

Quand  nous  avons  eu  ,   Monfieur  ,  des 
entretiens  fur  mon  ouvrage  (*)  ,  je  vous 

(*)  Il  eft  gueftion  Ue  l'Emile, 

ai 


À  M»  de  MontMolli'n»         Sf 

&i  dit   dans  quelles  vues  il  avoit  été  pu- 
blié ,  &  je  vous  réitère  la  même  chofe  en 
fincérité   de  cœur.   Ces  vues   n'ont  rien 
que   de  louable  ,  vous  en  êtes  convenu 
vous-même  ;  &    quand  vous  m'apprenez 
tm'on  me  prête  celle  d'avoir  voulu  jette? 
du  ridicule  fur  le  Chriftianifme  ,  vous  Ten- 
tez en  même  tems  combien   cette  impu- 
tation eu  ridicule  elle-même  ;  puifqu'elle 
porte  uniquement  fur  un  dialogue  dans  un 
langage  improuvé    des  deux  côtés    dans 
l'ouvrage   même  ,  &   où  l'on  ne  trouve 
amirément  rien  d'applicable  au  vrai  Chré- 
tien. Pourquoi  les  Réfermés  prennent-ils 
ainfi  fait  &  caufe  pour  l'Eglife  Romaine  ? 
Pourquoi  s'echauffent-iis  fi  fort  quand  on 
relevé  les  vices  de  fon  argumentation  qui 
n'a  point  été   la  leur  jufqu'ici  ?   Veulent- 
ils  donc  le  rapprocher  peu-à-peu  de  fes 
manières  de  penfer ,  comme  ils  fe  rappro- 
chent déjà  de  fon  intolérance  ,   contre  les 
principes  fondamentaux    de  leur   proprç 
communion  ? 

Je  fuis  bien  perfuadé,  Monfieur  ,  que  fi 

j'enfle  toujours  vécu  en  pays  proteftant, 

alors  ou  la  profeflion  du  Vicaire  Savoyard 

n'eût  point  été  faite  ,  ce  qui  certainement 

Supplément.  Tome  VII.  E 
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«ût  été  un  mal  à  bien  des  égards ,  01* 
félon  toute  apparence  elle  eût  eu  dans  la 
féconde  partie  ,  un  tour  fort  différent  de 
celui  qu'elle  a. 

Je  ne  penfe  pas  cependant ,  qu'il  faille 
fupprimer   les   objections  qu'on    ne  peut 
réfoudre   ;  car    cette  adrefle   fubreptice  a 
un  air  de   mauvaife  foi  qui  me  révolte  , 
&:  me  fait  craindre  qu'il  n'y  ait  au  fond 
peu  de  vrais  croyans.  Toutes  les  connoif» 
lances  humaines  ont  leurs  obfcurités ,  leurs 
difficultés  ,  leurs    objections  que   l'efprit 
humain  trop  borné  ne  peut  réfoudre.  La 
Géométrie  elle-même  en  a  de  telles  ,  que 
les  Géomètres  ne  s'avifent  point  de  fup- 
primer  ,  &  qui  ne  rendent  pas  pour  cela  * 
leur  fcience  incertaine.  Les  objections  n'em- 
pêchent pas  qu'une  vérité  démontrée  ne 
foit  démontrée ,  &  il  faut  favoir  fe  tenir 
à  ce   qu'on  fait ,  &  ne    pas  vouloir  tout 
favoir ,    même   en  matière   de  Religion. 
Nous  n'en  fervirons   pas  Dieu  de  moins 
bon  cœur  ;  nous  n'en   ferons  pas  moins 
vrais    croyans ,  &  nous  en   ferons   plus 
humains ,  plus  doux  ,  plus  îolérans  pour 
ceux    qui   ne    penfent    pas  comme  nous 
en  toute  chofe.  A  confidérer  en  ce  fens , 
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a  profeiïion  de  foi  du  Vicaire  ,  elle  peut 
avoir  fon  utilité  même  dans  ce  qu'on  y  a 
le  plus  im  prouvé.  En  tout  cas  il  n'y  avoit 
qu'à  réfoudre  les  objections  auffi  con- 
venablement, auffi  honnêtement  qu'elles 
ctoient  propofées  ,  fans  fe  fâcher  comme 
fi  l'on  avoit  tort,  &  fans  croire  qu'une 
objection  eu  fuffifamment  réfoîue  lors- 
qu'on a  brûlé  le  panier  qui  la  contient. 
Je  n'épiloguerai  point  <'ur  les  chicanes 
iàns  nombre  6t  fans  fondement  qu'or  m'a 
faites  ,  &  qu'on  me  fait  tous  les  jours.  Je 
fais  fupporter  dans  les  autres  des  manières 
de  penfer  qui  ne  font  pas  les  miennes  ; 
pourvu  que  nous  foyons  tous  unis  en 
Jéfus-Chrift;  c'eft-là  l'effentiel.  Je  veux 
feulement  vous  renouveller  ,  Monfieur ,  la 
déclaration  de  la  réfolution  ferme  &  fincere 
où  je  fuis  ,  de  vivre  &  mourir  dans  la 
communion  de  l'Eglife  Chrétienne  Réfor- 
mée. Rien  ne  m'a  plus  confolé  dans  mes 
difgraces  que  d'en  faire  la  fincere  profef- 
fton  auprès  de  vous  ;  de  trouver  en  vous 
mon  Pafteur  ,  &  mes  frères  dans  vos  pa- 
ïoifïïens.  Je  vous  demande  à  vous  ,  &  à 
eux  la  continuation  des  mêmes  bontés  ; 
&  comme  je  ne  crains  pas  que  ma  con- 

E  a 
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duite  vous  faiTe  changer  de  fentiment  iitf 
mon  compte  ,  j'efpere  que  les  méchan- 
cetés de  mes  ennemis  ne  le  feront  pal 
non  plus. 


=«&* 
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JCjN  parlant  ,  Monsieur  ,  dans  votre 
gazette  du  13  Juin  ,  d'un  papier  appelle 
réquisitoire  ,  publié  en  France  contre  le 
meilleur  &.  le  plus  utile  de  mes  écrits  ,  vous 
avez  rempli  votre  office ,  &  je  ne  vous 
en  fais  pas  mauvais  gré  ;  je  ne  me  plains 
pas  même  que  vous  ayez  tranfcrit  les 
imputations  dont  ce  papier  eft  rempli ,  & 
auxquelles  je  m'abftiens  de  donner  celle 
qui  leur  eft  due. 

Mais  lorfque  vous  ajoutez  de  votre  chef, 
que  je  fuis  condamnable  au-delà  de  .ce  qu'on; 
peut  dire,  pour  avoir  compofé  le  livre 
dont  il  s'agit ,  &  fur  -  tout  pour  y  avoir 
mis  mon  nom  ,  comme  s'il  étoit  permis 
&  honnête  de  fe  cacher  en  parlant  au  pu- 
blic ;  alors,  Monfieur ,  j'ai  droit  de  me 
plaindre  de  ce  que  vous  jugez  fans  con- 
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noître;  car  il  n'eft  pas  pomble  qu'un  hom- 
me éclairé,  &  un  homme  de  bien  porte 
avec  connoiffance ,  un  jugement  fi  peu 
équitable  fur  un  livre  où  l'Auteur  fouîient 
la  caufe  de  Dieu  ,  des  mœurs,  de  la  vertu, 
contre  la  nouvelle  philofophie  ,  avec  toute 
la  force  dont  il  eft  capable.  Vous  avez 
donné  trop  d'autorité  à  des  procédures 
irrégulieres ,  &  didées  par  des  motifs  par- 
ticuliers que  tout  le  monde  connoît. 

Mon  livre ,  Monfieur ,  eft  entre  les  mains 
du  public  ;  il  fera  lu  tôt  ou  tard  par  des 
hommes  raifonnables ,  peut-être  enfin  par 
des  Chrétiens  ,  qui  verront  avec  furprife 
&  fans  doute  avec  indignation  ,  qu'un 
difcipîe  de  leur  divin  maître  foit  traité 
parmi  eux  comme  un  fcélérat. 

Je  vous  prie  donc,  Monfieur,  &  c'eft 
une  réparation  que  vous  me  devez,  de 
lire  vous-même  le  livre  dont  vous  avez 
ii  légèrement  &  fi  mal  parlé  ;  &  quand 
vous  l'aurez  lu ,  de  vouloir  alors  rendre 
compte  au  public  ,  fans  faveur  &  fans 
grâce  ,  du  jugement  que  vous  en  aurez 
porté.  Je  vous  ialue  ,  Monfieur ,  de  tout 
mon  cœur. 

E  % 
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Pour  Lui  recommander  C  affaire  de  M.  le  Beuf 
de   Valdahen. 

V  Oi  c  i ,  mon  cher  Mauléon  ,  du  travail 
pour  vous  qui  favez  braver  le  puiffant 
injurie,  &  défendre  l'innocent  opprimé. 
Il  s'agit  de  protéger  par  vos  talens  un  jeune 
homme  de  mérite  qu'on  ofe  pourfuivre 
criminellement  pour  une  faute  que  tout 
homme  votidroit  commettre ,  &  qui  ne 
blefTe  d'autres  loix  que  celles  de  l'avarice 
&  de  l'opinion.  Armez  votre  éloquence 
de  traits  plus  doux  &  non  moins  pénétrans, 
en  faveur  de  deux  amans  perfécutés  par 
un  père  vindicatif  &  dénaturé.  Ils  ont  la 
voix  publique  ,  &  ils  l'auront  par-tout  oui 
vous  parlerez  pour  eux.  Il  me  femble  que 
ce  nouveau  fujet  vous  offre  d'aufïi  grands 
principes  à  développer ,  d'aufTi  grandes 
vues  à  approfondir  que  les  précédens  ;  Si 
vous  aurez  de  plus  à  faire  valoir  des  fen- 
timens  naturels  à  tous  les  cœurs  fenfibles  , 
&  qui  ne  font  pas  étrangers  au  vôtre. 
3'efpere  encore  que  vous  compterez  peut. 


M.  Loiseau  de  Mauléon.  jî 
quelque  chofe  la  recommandation  d'un 
homme  que  vous  avez  honoré  de  votre 
amitié.  Macle  virtute,  cher  Mauléon;  c'eft 
dans  une  route  que  vous  vous  êtes  frayée  , 
qu'on  trouve  le  noble  prix  que  je  vous  aï 
depuis  fi  long-tems  annoncé,  &  qui  eft 
feul  digne  de  vous, 

£*  $%£ «Jgg 

LETTRE 

A  MADEMOISELLE  D'IVERNOIS  , 

Fille  de..  M.  le  Procureur-  Général  de  Neuf- 
chdtel ,  en  lui  envoyant  le  premier  lacet 
de  ma  façon  ,  quelle  mavoit  demandL 
pour  préfent  de  noces* 

JL  E  voilà,  Mademoifelle ,  ce  beau  pré- 
fent de  noces  que  vous  avez  defiré  ;  s'il 
s'y  trouve  du  fuperflu,  faites,  en  bonne 
ménagère ,  qu'il  ait  bientôt  fon  emploi. 
Portez  fous  d'heureux  aufpices  cet  em- 
blème des  liens  de  douceur  &  d'amour 
dont  vous  tiendrez  enlacé  votre  heureu.y 
époux  ,  &  fongez  qu'en  portant  un  lacet 
tifTu  par  la  main  qui  traça  les  devoirs  des. 
mères ,  c'eft  s'engager  à  les  remplir. 


LETTRE 

A    M.     WATELET. 

Motiers  1753. 

V  Ous  me  traitez  en  Auteur ,  Monfieur  ; 
vous  mè  faites  des  complimens  fur  mon 
livre.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela ,  c'eft  Fu- 
fage.  Ce  même  ufage  veut  aurlî,  qi^ert 
avalant  modeftement  votre  encens, je  vous 
en  renvoie  une  bonne  partie.  Voilà  pour- 
tant ce  qiie  je  ne  ferai  pas  ;  car  quoique 
vous  ayez  des  taîens  très-vrais  ,très-aima- 
blés,  lès  qualités  que  j'honore  en  vous, 
les  effacent  à  mes  yeux  ;  c'en1  par  elles  que 
je  vous  fuis  attaché;  c'efl  par  elles  que 
j'ai  toujours  defiré  votre  bienveillance;  &C 
l'on  ne  m'a  jamais  vu  rechercher  les  gens 
à  îalens  qui  n'avoient  que  des  talens.  Je 
m'applaudis  pourtant  de  ceux  auxquels 
vous  m'aiTurez  que  je  dois  votre  eftime  % 
puifqu'ils  me  procurent  un  bien  dont  je 
fais  tant  de  cas.  Les  miens  tels  quels  i  ont 
cependant  fi  peu  dépendu  de  ma  volonté  , 
ils  m'ont  attiré  tant  de  maux,  ils  m'ont 
abandonné  fi  vite,  que  j'aurois  bien  voulu 
tenir  cette  amitié  dont  vous  permettez  que 
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je  me  flatte ,  de  quelque  chofe  qui  m'eut 
été  moins  funefte ,  &  que  je  puffe  dire 
être  plus  à  moi. 

Ce  fera ,  Monfieur ,  pour  votre  gloire  , 
au  moins  je  le  defire  &  je  Fefpere  ,  que 
j'aurai  blâmé  le  merveilleux  de  l'Opéra.  Si 
j'ai  eu  tort,  comme  cela  peut  très  -  bien 
être ,  vous  m'aurez  refuté  par  le  fait  ;  & 
fi  j'ai  raifon,  le  fuccès  dans  un  mauvais 
genre  ,  n'en  rendra  votre  triomphe  que 
plus  éclatant.  Vous  voyez,  Monfieur,  par 
l'expérience  confiante  du  théâtre  ,  que  ce 
n'eft  jamais  le  choix  du  genre  bon  ou  mau- 
vais, qui  décide  du  fort  d'une  pièce.  Si 
la  vôtre  eft  intéreïfante  malgré  les  machi- 
nes ,  foutenue  d'une  bonne  mufique  elle 
doit  réuflir  ;  &  vous  aurez  eu  comme  Qui- 
nault,  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 
Si  par  fuppofition  elle  ne  l'eil  pas  ,  votre 
goût ,  votre  aimable  poéfie  l'auront  ornée 
au  moins  de  détails  charmans  qui  la  ren- 
dront agréable  ,  &  c'en  eft  aiTez  pour  plaire 
à  l'Opéra  François;  Monfieur;  je  tiens 
beaucoup  plus ,  je  vous  jure ,  à  votre  fuc- 
cès qu'à  mon  opinion ,  &  non-feulement 
pour  vous,  mais  au  m"  pour  votre  jeune 
muficien»  Car  le  grand  voyage  que  l'amour 
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de  Fart  lui  a  fait  entreprendre ,  &  que  vous 
avez  encouragé,  m'efl  garant  que  fon  ta- 
lent n'eu:  pas  médiocre.  Il  faut  en  ce  genre 
ainfi  qu'en  bien  d'autres ,  avoir  déjà  beau- 
coup en  foi-même,  pour  fentir  combien 
on  a  befoin  d'acquérir.  Mefïïeurs  ,  donnez 
bientôt  votre  pièce ,  &  dufîai-je  être  pen- 
du, je  Tirai  voir,  û  je  puis. 

CE  =<$%& rJffg 

LETTRE 

'  A    M.    FAVRE, 
Premier  Syndic  de  la  République  de  Genève* 

Motiers  -  Travers  le  xz  Mai  1763. 

Monsieur, 

XVEvenu  du  long  étonnement  où  nra 
jette ,  de  la  part  du  magnifique  Confeil  , 
le  procédé  que  j'en  devois  le  moins  atten- 
dre, je  prends  enfin  le  parii  que  l'honneur 
&c  la  raifon  me  preferivent ,  quelque  cher 
qu'il  en  coûte  à  mon  cœur. 

Je  vous  déclare  donc  ,  Monfieur  ,  &  je 
vous  prie  de  déclarer  au  magnifique  Con- 
feil ,  que  j'abdique  à  perpétuité  mon  droit 
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de  Bourgeoifie  &  de  Cité  dans  la  ville  ÔC 
république  de  Genève.  Ayant  rempli  de 
mon  mieux  les  devoirs  attachés  à  ce  titre  , 
fans  jouir  d'aucun  de  fes  avantages  ,  je  ne 
crois  point  être  en  refte  avec  l'Etat  en  le 
quittant.  J'ai  tâché  d'honorer  le  nom  Ge- 
nevois ;  j'ai  tendrement  aimé  mes  compa- 
triotes ;  je  n'ai  rien  oublié  pour  me  faire 
aimer  d'eux  ;  on  ne  fauroit  plus  mal  réul- 
fir;  je  veux  leur  complaire  jufques  dans 
leur  haine.  Le  dernier  facrifice  qui  me  refte 
à  faire ,  eft  celui  d'un  nom  qui  me  fut  lî 
cher.  Mais  ,  Monfieur ,  ma  Patrie  ,  en  me 
devenant  étrangère  ,  ne  peut  me  devenir 
indifférente  :  jt  lui  refte  attaché  par  vin 
tendre  fou  venir  ,  &  je  n'oublie  d'elle  que 
fes  outrages.  PunTe  - 1  -  elle  profpérer  tou- 
jours ,  &  voir  augmenter  la  gloire  !  PuirTe- 
t-elle  abonder  en  citoyens  meilleurs  ,  &; 
fur -tout  plus  heureux  que  moi  ! 

Recevez  ,  je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  les 
alTurances  de  mon  profond  refpeft. 


LETTRE 

A     M  *  *  *. 

Motiers- Travers  le  n   Septembre  1763. 

3  E  ne  fais ,  Monfieur  ,  fi  vous  vous  rap- 
pellerez un  homme  ,  autrefois  connu  de 
vous  ;  pour  moi  qui  n'oublie  point  vos 
honnêtetés  ,  je  me  fuis  avec  plaifir  rap- 
pelle vos  traits  dans  ceux  de  Monfieur 
votre  fils  ,  qui  m'eft  venu  voir  il  y  a 
quelques  jours.  Le  récit  de  fes  malheurs 
m'a  vivement  touché  ;  la  tendrefTe  &  le 
refpeft  avec  lefquels  il  m'a  parlé  de  vous, 
ont  achevé  de  m'intérefTer  pour  lui.  Ce 
qui  lui  rend  {es  maux  plus  aggravans  efl 
qu'ils  lui  viennent  d'une  main  fi  chère. 
J'ignore  ,  Monfieur ,  quelles  font  (es  fau- 
tes ;  mais  je  vois  fon  affliclion  ;  je  fais 
que  vous  êtes  père  ,  &  qu'un  père  n'eft 
pas  fait  pour  être  inexorable.  Je  crois  vous 
donner  un  vrai  témoignage  d'attachement 
en  vous  conjurant  de  n'uler  plus  envers  lui 
d'une  rigueur  déCpfpérante ,  &  qui  ,  le  fai- 
fant  errer  de  lieu  en  lieu  fans  refîburce  Ô£ 
fans  afyle  ,  n'honore  ni  le  nom  qu'il  porte , 
ni  le  père  dont  il  le  tient.  Réfléchirez , 
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Monfieur  ,   quel  feroit  fon  fort  fi  dans  cet 
état ,  il  avoit  le  malheur  de  vous  perdre. 
Attendra-t-il  des  parens  ,  des  collatéraux  , 
une  commisération  que  fbn  père  lui  aura 
•refufée  ?  &  fi  vous  y  comptez  ,  comment 
pouvez-vous  laifTer  à  d'autres  le  foin  d'ê- 
tre plus  humains  que  vous  envers  votre 
fils  ?  Je  ne  fais  point  comment  cette  feule 
idée  ne  défarme  pas  votre  bon  cœur.  D'ail- 
leurs de  quoi  s'agit  -  il  ici  ?  de  faire  révo- 
quer une  malheureufe  lettre  de  cachet  qui. 
n'auroit  jamais   du   être   follicitée.  Votre 
fils   ne   vous  demande  que  fa  liberté ,   &: 
il  n'en  veut  ufer  que  pour   réparer  fes 
torts  ,  s'il  en  a.  Cette  demande  même  eft 
un  devoir  qu'il  vous  rend  ;   pouvez-vous 
ne  pas  fentir  le  vôtre  ?  Encore  une  fois 
penfez-y ,  Monfieur  ;  je  ne  veux  que  cela  ; 
la  raifon  vous  dira  le  relie. 

Quoique  M.  de  M.  ne  foit  plus  ici ,  je 
fais  ,  fi  vous  m'honorez  d'une  réponfe  , 
où  lui  faire  parler  vos  ordres  ;  ainli  vous 
pouvez  les  lui  donner  par  mon  canal. 
Recevez ,  Monfieur ,  mes  falutations  tk,  les 
aflurances  de  mon  refpecl, 
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LETTRE 

Lieutenant-Colonel. 

Septembre  1763- 


E  crois  ,  Monfieur  ,  que  je  ferois  fort 
aile  de  vous  connoître  ,  mais  on  me  fait 
faire  tant  de  connoiflances  par  force  ,  que 
j'ai  réfolu  de  n'en  plus  faire  volontaire- 
ment ;   votre  franchife  avec  moi  ,  mérite 
bien  que  je  vous  la  rende  ,  &  vous  con- 
fentez  lie  fi  bonne  grâce  ,   que  je  ne  vous 
réponde  pas  ,  que  je  ne  puis  trop  tôt  vous 
répondre  ;  car ,  fi  jamais  j'étois  tenté  d'a- 
bufer  de  la  liberté  ,  ce   feroit  moins  de 
celle  qu'on  me  laifle  ,  que  de  celle  qu'on 
voudroit   m'ôter.  Vous   êtes  Lieutenant- 
Colonel  ,  Monfieur  ,  j'en  fuis  fort  aife  ; 
mais   fufîiez-vous  Prince  ,  &  qui  plus  efr. 
laboureur  ,  comme  je  n'ai  qu'un  ton  avec 
tout  le   monde  ,  je  n'en  prendrai  pas  un 
autre  avec  vous.  Je  vous  falue ,  Monfieur, 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A     M.    L.    P.    L.    E.    D.    W. 

Métiers  le   29   Septembre  1763. 

yOus   me  faites,  Moniïeur  le  Duc  ^ 
bien  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite. 
Votre  Alteffe   Sérénifïïme  aura   pu   voir 
dans  le  livre  qu'elle  daigne  citer  ,  que  je 
n'ai  jamais  fu  comment  il  faut  élever  les 
Princes  ;  &  la  clameur  publique  me  per- 
iuade  que  je  ne  fais  comment  il  faut  éle- 
ver perfonne.  D'ailleurs  ,  les  difgraces  Se 
les  maux  m'ont  affecté  le  cœur  &  arFoiblî 
la  tête.  Il  ne  me  refte  de  vie  que  pour 
foufFrir  ,  je  n'en  ai  plus  pour  penfer.  A 
Dieu  ne  plaife  ,  toutefois  ,  que  je  me  re- 
fufe  aux  vues  que  vous  m'expofez  dans 
votre  lettre,   Elle  me  pénètre   de  refpecl 
&  d'admiration  pour  vous.  Vous  me  pa- 
roiiTez  plus  qu'un  homme  ,  puifque  vous 
favez  l'être  encore  dans  votre  rang.  Dif- 
pofez  de  moi  ,  Monfieur  le  Duc  ;  mar- 
quez-moi vos  doutes  ,  je  vous  dirai  mes 
idées  ;  vous  pourrez  me  convaincre  aifé- 
ment  d'infuffifance  ,  mais  jamais  de  mau- 
faife  volonté, 
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Je  fupplie  Votre  Airelle  Séréniiîtme 
d'agréer  les  afTurances  de  mon  profond 
reipeft. 

QUATRE    LETTRES 
A  M.    VA.    DE**  *. 

Motiers- Travers  le  27  Novembre  1763. 


'Ai  reçu ,  Moniieur ,  la  lettre  obligeante 
dans  laquelle  votre  honnête  cœur  s'épanche 
avec  moi.  Je  fuis  touché  de  vos  ientimens 
&  reconnoiflant  de  votre  zèle  ;  mais  je  ne 
vois  pas  bien  fur  quoi  vous  me  coniultez. 
Vous  me  dites  :  j'ai  de  la  naiiTance  dont 
je  dois  fuivre  la  vocation ,  parce  que  mes 
parens  le  veulent  ;  apprenez-moi  ce  que 
je  dois  faire  :  je  fuis  gentilhomme  &  veux 
vivre  comme  tel  ;  apprenez-moi  toutefois 
à  vivre  en  homme  :  j'ai  des  préjugés  que 
je  veux  refpecter  ;  apprenez-moi  toutefois 
à  les  vaincre.  Je  vous  avoue  ,  Moniieur  , 
que  je  ne  fais  pas  répondre  à  cela. 

Vous  me  parlez  avec  dédain  des  deux 
feuls  métiers  que  la  noblelTe  connoiffe  &c 
qu'elle  veuille  fuivre  :  cependant ,  vous 

avez 
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avez  pris  un  de  ces  métiers.  Mon  confeil 
eft  ,  puil'que  vous  y  êtes  ,  que  vous  tâ- 
chiez de  le  faire  bien.  Avant  de  prendre  un' 
état ,  on  ne  peut  trop  raifonner  fur  fon  ob- 
jet :  quand  il  eft  pris ,  il  en  faut  remplir 
les  devoirs  ;  c'eft  alors  tout  ce  qui  relie  à 
faire. 

Vous  vous  dites  fans  fortune  ,  fans 
biens  ,  vous  ne  favez  comment ,  avec  de 
la  naifiance  ,  (  car  la  naiffance  revient  tou- 
jours )  vivre  libre  &  mourir  vertueux. 
Cependant,  vous  offrez  un  afyle  à  une 
perfonne  qui  m'eft  attachée  ;  vous  m'alTu- 
rez  que  Madame  votre  mère  la  mettra  à 
fon  aife  :  le  fils  d'une  Dame  qui  peut  met- 
tre une  étrangère  à  fon  aife  ,  doit  natu- 
rellement y  être  au  lit.  Il  peut  donc  vivre 
libre  &  mourir  vertueux.  Les  vieux  gen- 
tilshommes ,  qui  valoient  bien  ceux  d'au- 
jourd'hui ,  cuitivo-ent  leurs  terres  &  fai- 
foient  du  bien  à  leurs  pnyfans.  Quoi  que 
vous  en  puifliez  dire  ,  je  ne  crois  pas  que 
ce  fût  déroger  que  d'en  faire  autant. 

Vous  voyez  ,  Moniteur  ,  que  je  trouve 

dans   votre   lettre  même   la   lolution  des 

difficultés  qui  vous  embarralTent.  Du  relie  , 

exciiez  ma  franchie  ;  je  dois  répondre  à 

Supplément.  Tome  VII.  F 
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votre  eftime  par  la  mienne ,  &  je  ne  puis 
vous  en  donner  une  preuve  plus  fure  qu'en 
©fant ,  tout  gentilhomme  que  vous  êtes  , 
vous  dire  la  vérité. 

Je  vous  falue  ,  Monfieur  ,  de  tout  mon 
cœur. 

SECONDE     LETTRE 

AU     MÊME. 

Motiers  le  6  Janvier  1764. 

wUoi ,  Monfieur  ,  vous  avez  renvoyé 
vos  portraits  de  famille  &  vos  titres  !  vous 
vous  êtes  défait  de  votre  cachet  !  voilà 
bien  plus  de  prouefies  que  je  n'en  aurois 
fait  à  votre  place.  J'aurois  laifie  les  por- 
traits oii  ils  étoient  ;  j'aurois  gardé  mon 
cachet  parce  que  je  l'avois  ;  j'aurois  laiffé 
moifir  mes  titres  dans  leur  coin  ,  fans 
m'imaginer  même  que  tout  cela  valût  la 
peine  d'en  faire  un  facrifice  ;  mais  vous 
êtes  pour  les  grandes  aftions.  Je  vous  en 
félicite  de  tout  mon  cœur. 

A  force  de  me  parler  de  vos  doutes  , 
yous  m'en  donnez  d'inquiétans  fur  votre 
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compte.  Vous  me  faites  douter  s'il  y  a  des 
chofes  dont  vous  ne  doutiez  pas.  Ces  dou- 
tes mêmes  ,  à  mefure  qu'ils  croulent ,  vous 
rendent  tranquille  :  vous  vous  y  repofez 
comme  fur  un  oreiller  de  pareffe  !  Tout 
cela  m'effrayeroit  beaucoup  pour  vous  9 
û  vos  grands  fcrupules  ne  me  raffuroient. 
Ces  fcrupules  font  apurement  refpeftables 
comme  fondés  fur  la  vertu  ;  mais  l'obliga- 
tion d'avoir  de  la  vertu  fur  quoi  la  fondez- 
vous  ?  H  ferolt  bon  de  favoir  fi  vous  êtes 
bien  décidé  fur  ce  point.  Si  vous  l'êtes , 
je  me  raffure  ;  je  ne  vous  trouve  plus  fi 
fceptique  que  vous  affeûez  de  l'être  ;  & 
quand  on  eft  bien  décidé  fur  les  principes 
de  fes  devoirs  ,  le  refte  n'eft  pas  une  fi 
grande  affaire.   Mais  fi  vous  ne  l'êtes  pas  , 
vos  inquiétudes  me  fembîent  peu  raifon* 
nées.    Quand  on  eft  fi  tranquille  dans  le 
doute  de  fes  devoirs,  pourquoi  tant  s'affec- 
ter du  parti  qu'ils  nous  impofént  ? 

Votre  délicatetfe  fur  l'état  eccléfiafhque 
eft  fublime  ou  puérile,  félon  le  degré  de 
vertu  que  vous  avez  atteint.  Cette  delica- 
teffe  eft  fans  doute  un  devoir  pour  quicon- 
que remplit  tous  les  autres;  &  ,  qui  n'eft 
feux  ni  menteur  en  rien  dans  ce  monde  , 

F  a 
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ne  doit  pas  l'être  même  en  cela.  Mais  je 
ne  connois  que  Sccrate  &  vous  à  qui  la 
raifon  pût  pafler  un  tel  fcnipule  :  car  à 
nous  autres  hommes  vulgaires  il  feroit 
impertinent  &  vain  d'en  ofer  avoir  un  pa- 
reil. Il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  s'écarte 
de  la  vérité  cent  fois  le  jour  dans  le  com- 
merce des  hommes  en  chofes  claires  ,  im- 
portantes & fouvent  préjudiciables,  &  dans 
un  point  de  pure  fpéculation  dans  lequel 
nul  ne  voit  ce  qui  efr.  vrai  ou  faux  ,  &  qui 
n'importe  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes ,  nous 
nous  ferions  un  crime  de  condefeendre 
aux  préjugés  de  nos  frères,  &  de  dire 
oui  où  nul  n'en1  en  droit  de  dire  non  ? 
Je  vous  avoue  qu'un  homme ,  qui  d'ail- 
leurs n'étant  pas  un  faint  ,  s'aviferoit 
tout  de  bon  d'un  fcrupule  que  l'Abbé  de 
St.  Pierre  &  Fénelon  n'ont  pas  eu  ,  me 
deviendroit  par  cela  feul  très-fufpecl. 
Quoi  !  dirois-je  en  moi-môme ,  cet  homme 
refùfe  d'embraffer  le  noble  état  d'officier 
de  morale ,  un"  état  dans  lequel  il  peut  être 
le  guide  &  le  bienfaiteur  des  hommes  , 
dans  lequel  il  peut  les  inftruire,  les  foula- 
ger,  les  confoïer  ,  les  protéger,  leur  fer- 
vir  d'exemple;  &  cela  pour  quelques  énig- 
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mes  auxquelles  ni  lui  ni  nous  n'entendons 
rien  ,  &  qu'il  n'avoit  qu'à  prendre  et  don- 
ner pour  ce  qu'elles  valent,  en  ramenant 
fans  bruit  le  Chrinranifme  à  fon  véritable 
objet?  Non,  conclurois-je ,  cet  homme 
ment,  il  nous  trompe ,  fa  faufTe  vertu  n'efl 
point  active  ,  elle  n'efr.  que  de  pure  orien- 
tation ;il  faut  être  un  hypocrite  foî^mênie 
pour  ofer  taxer  d'hypocrifie  détefïahle  ce 
qui  n'efl  au  fond  qu'un  formulaire  inclu- 
rent en  lui-même  ,  mais  confacre  par  les 
loix.  Sondez  bien  votre  cœur  ,  Monfiëur , 
je  vous  en  conjure  :  fi  vous  y  trouves 
cette  raifon  telle  que  vous  me  ia  donnez  ^ 
elle  doit  vous  déterminer,  &  je  vous  ad- 
mire. Mais  fouvenez-vous  bien  qu'alors 
fi  vous  n'êtes  le  plus  digne  des  hommes  , 
vous  aurez  été  le  plus  fou. 

A  la  manière  dont  vous  me  demandez 
des  préceptes  de  vertu  ,  l'on  diroit  que 
vous  la  regardez  comme  un  métier.  Non  , 
Monfiëur;  la  vertu  n'ell  que  la  force  de 
faire  fon  devoir  dans  les  occafions  difBçi-j 
les,  &  la  fagefle,  au  contraire ,  efr  d'écar- 
ter la  difficulté  de  nos  devoirs.  Heureux 
celui  qui  fe  contentant  d'être  homme  de 
bien  ,  s'ert  mis  dans  une  pofiîion  à  n'avoir 
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jamais  befoin  d'être  vertueux.  Si  vous 
n'allez  à  la  campagne  que  pour  y  porter 
le  faite  de  la  vertu ,  reftez  à  la  ville.  Si 
vous  voulez  à  toute  force  exercer  les  gran- 
des vertus  ,  l'état  de  Prêtre  vous  les  ren- 
dra fouvent  nécefïaires.  Mais  fi  vous  vous 
fentez  les  panions  affez  modérées,  l'efprit 
affez  doux ,  le  cœur  affez  fain  pour  vous 
accommoder  d'une  vie  égale  ,  fimple  ÔC 
îaborieufe ,  allez  dans  vos  terres  ,  faites- 
les  valoir,  travaillez  vous-même  ,  foyez 
le  père  de  vos  domcftiques,  l'ami  de  vos 
voîfins  ,  j iifte  &  bon  envers  tout  le  monde: 
laifîez  là  vos  rêveries  métaphyfiques  ,  £ç 
fervez  Dieu  dans  la  {implicite  de  votre 
cœur  :  vous  ferez  affez  vertueux. 

Je  vous  falue  ,  Monfieur[,  de  tout  mon 

■ 
cœur. 

F  Au  refte  ,  je  vous  difpenfe  ,  Monsieur  % 
du  fecret  qiul  vous  plaît  de  m'offrir ,  je 
ne  fais  pourquoi.  Je  n'ai  pas  ,  ce  me  fem- 
ble ,  dans  ma-  conduite ,  l'air  d'un  homme 
fort  myftérieux* 


TROISIEME    LETTRE 

AU     MÊME. 

Motiers  le  4  Mars  Z764. 

J'Ai  parcouru  ,  Monfieur,  la  longue 
lettre  où  vous  m'expofez  vos  fentimens 
fur  la  nature  de  l'ame  &  fur  l'exiftence  de 
Dieu.  Quoique  j'enfle  réfolu  de  ne  plus 
rien  lire  fur  ces  matières  ,  j'ai  cru  vous 
devoir  une  exception  pour  la  peine  que 
vous  avez  prife ,  &  dont  il  ne  m'éfc  pas 
aifé  de  démêler  le  but.  Si  c'eft  d'établir 
entre  nous  un  commerce  de  difpute  ,  je  ne 
faurois  en  cela  vous  complaire  ;  car  je 
ne  difpute  jamais,  perfuacié  que  chaque 
homme  a  fa  manière  de  raifonncr  qui  lui 
eft  propre  en  quelque  chofe  ,  &  qui  n'eft 
bonne  en  tout  à  nul  autre  que  lui.  Si  c'efl 
de  me  guérir  des  erreurs  où  vous  me  ju- 
gez être  ,  je  vous  remercie  de  vos  bonnes 
intentions;  mais  je  n'en  puis  faire  aucun 
ufage  ,  ayant  pris  depuis  long-tems  mon 
parti  fur  ces  chofes-là.  Ainfi ,  Monfîeur  r 
votre  zèle  philofophique  eft  à  pure  perte 
avec  moi ,  &  je  ne  ferai  pas  plus  votre 
profélyte  que  votre   millionnaire.    Je    ne 
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condamne  point  vos  façons  de  penfer  9 
mais  daignez  me  la, fier  les  miennes  ;  car 
je  vous  déclare  que  je  n'en  veux  pas 
changer. 

Je  vous  dois  encore  des  remerciemens 
du  foin  que  vous  prenez  dans  la  même 
lettre  ,  de  m'ôter  l'inquiétude  que  m'a- 
voient  donné  les  premières  ,  fur  les  prin- 
cipes de  la  haute  vertu  dont  vous  faites 
profefîion.  Si-tôt  que  ces  principes  vous 
paroirtent  folides ,  le  devoir  qui  en  dérive 
doit  avoir  pour  vous  la  même  force  que 
s'ils*  l'étoient  en  effet  ;  ainiî  ,  mes  doutes 
fur  leur  folidlté  n'ont  rien  d'offeniant  pour 
vous.  Mais  je  vous  avoue  que  quant  à 
moi  de  tels  principes  me  paroîtroient  fri- 
voles ;  &  fi-tôt  que  je  n'en  admettrois  pas 
d'autres  ,  je  fens  que  dans  le  fecret  de  mon 
cœur  ceux-là  me  mettroient  fort  à  l'aiie 
fur  les  vertus  pénibles  qu'ils  paroîtroient 
m'impofer.  Tant  il  eft  vrai  que  les  mêmes 
raifons  ont  rarement  la  même  prife  en 
diverfes  têtes  ,  &  qu'il  ne  faut  jamais  dis- 
puter de  rien  ! 

D'abord  l'amour  de  l'ordre  ,  en  tant  que 
cet  ordre  efl  étranger  à  moi ,  n'eft  point 
un  fentiment  qui  puilTe  balancer  en  mo 
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celui  de  mon  intérêt  propre  ;  une  vue  pu- 
rement fpéculative  ne  fauroit  dans  le  cœur 
humain  l'emporter  fur  les  partions;  ce 
feroit  ,  à  ce  qui  eft  moi ,  préférer  ce 
qui  m'eit  étranger  ;  ce  fentiment  n'eft  pas 
dans  la  nature.  Quant  à  l'amour  de  l'ordre 
dont  je  fais  partie,  il  ordonne  tout  par 
rapport  à  moi  ;  &  comme  alors  je  fuis 
■feu!  le  centre  de  cet  ordre ,  il  feroit  abfurde 
&  contradictoire  qu'il  ne  me  fît  pas  rap- 
porter toutes  choies  à  mon  bien  parti- 
culier. Or  ,  la  vertu  fuppofe  un  combat 
contre  nous-mêmes ,  &l  c'eït  la  difficulté  de 
la  victoire  qui  en  fait  le  mérite  ;  mais  dans  la 
fuppolition  ,  pourquoi  ce  combat  ?  Toute 
raifon  ,  tout  motif  y  manque.  Ainfi  , 
point  de  vertu  pciîible  par  le  feul  amour 
de  l'ordre. 

Le  fentiment  intérieur  eït  un  motif  très- 
puiflant  fans  doute.  Mais  les  pallions  & 
l'orgueil  l'altèrent  &  Fétouffent  de  bonne 
heure  dans  prefque  tous  les  cœurs.  De 
tous  les  fentimcns  que  nous  donne  une 
confcience  droite  ,  les  deux  plus  forts  & 
les  feul  s  fondemens  de  tous  les  autres  , 
font  celui  de  la  difpenfation  d'une  pro- 
vidence ,   ôc    celui    de   l'immortalité  de 
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î'ame.  Quand  ces  deux-là  font  détruits  j? 
je  ne  vois  plus  ce  qui  peut  refier.  Tant 
que  le  fentiment  intérieur  me  diroit  quel- 
que chofe,  il  me  défendroit,  fi  j'avois  le 
malheur  d'être  fceptique  ,  d'alarmer  ma 
propre  mère  des  doutes  que  je  pourrois 
avoir. 

L'amour  de  foi-môme  eu  le  plus  piaf- 
fant ,  & ,  félon  moi ,  le  feul  motif  qui  faffe 
agir  les  hommes.  Mais ,  comment  la  vertu , 
prife  abfolument  &  comme  un  être  méta- 
phyfique,  fe  fonde-t-eîle  fur  cet  amour-là? 
C'eft  ce  qui  me  paffe.  Le  crime ,  dites- 
vous  ,  eu.  contraire  à  celui  qui  le  commet  ; 
cela  eïï  toujours  vrai  dans  mes  principes  , 
&:  fouvent  très-faux  dans  les  vôtres.  Il 
faut  diftinguer  alors  les  tentations  ,  les 
pontions,  l'efpérance  plus  ou  moins  grande 
qu'on  a  qu'il  refle  inconnu  ou  impuni.  Com- 
munément le  crime  a  pour  motif  d'éviter 
un  grand  mal  ou  d'acquérir  un  grand  bien  ; 
fouvent  il  parvient  à  fon  but.  Si  ce  fen- 
timent n'efl  pas  naturel ,  quel  fentiment 
pourra  l'être  ?  Le  crime  adroit  jouit  dans 
cette  vie  de  tous  les  avantages  de  la  for- 
tune &  même  de  la  gloire.  La  juftice  ÔC 
lçs  icrupules  ne  font  ici-bas  que  des  du- 
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pes.  Otez  la  juïîiee  éternelle  &  la  prolon- 
gation de  mon  être  après  cette  vie ,  je  ne 
vois  plus  dans  la  vertu  qu'une  folie  à  qui 
l'on  donne  un  beau  nom.  Pour  un  maté- 
rialise ,  l'amour  de  foi- même  n'efl  que 
l'amour  de  fou  corps.  Or,  quand  Regulus 
alloit,pour  tenir  fa  foi  ,  mourir  dans  les 
tourmens  à  Carthage  ,  je  ne  vois  point  ce 
que  l'amour  de  fon  corps  faifoit  à  cela. 

Une  confédération  plus  forte  encore 
confirme  les  précédentes.  C'eit  que  dans 
votre  fyftême  le  mot  même  de  vertu  ne 
peut  avoir  aucun  fens.  C'efr.  un  fon  qui  bat 
l'oreille ,  &  rien  de  plus.  Car  enfin  ,  fé- 
lon vous  ,  tout  eft  néceiTaire  ;  où  tout  eft 
néceffaire,  il  n'y  a  point  de  liberté  ;  fans 
liberté,  point  de  moralité  dans  les  ac- 
tions ;  fans  la  moralité  des  actions ,  où  eft 
la  vertu?  Pour  moi,  je  ne  le  vois  pas. 
En  parlant  du  fentiment  intérieur ,  je  de- 
vois  mettre  au  premier  rang  celui  du  li- 
bre arbitre  ;  mais  il  fuffit  de  l'y  renvoyer 
d'ici. 

Ces  raifons  vous  paroîtront  très  -  foi- 
bles  ,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  elles  me 
paroiflent  fortes  à  moi ,  &  cela  fufïït  pour 
vous  prouver  que  fi   par  haiàrd  je  deve- 
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nois  votre  difciple  ,  vos  leçons  n'auroient 
fait  cle  moi  qu'un  fripon.  Or,  un  homme 
vertueux  comme  vous ,  ne  voudrait  pas 
confacrer  fes  peines  à  mettre  un  fripon 
de  plus  dans  le  monde  :  car  je  crois  qu'il 
y  a  bien  autant  de  ces  gens  -  là  que  d'hy- 
pocrites ,  &  qu'il  n'eil  pas  plus  à  propos 
de  les  y  multiplier. 

Au  refte,  je  dois  avouer  que  ma  mo- 
rale eft  bien  moins  iublime  que  la  vôtre  , 
&  je  fens  que  ce  fera  beaucoup  même 
fi  elle  me  fauve  de  votre  mépris.  Je  ne 
puis  difcon venir  que  vos  imputations  d'hy- 
pocrilie  ne  portent  un  peu  fur  moi.  Il 
eiî  très  -  vrai  que  fans  être  en  tout  du 
fentiment  de  mes  frères  &  fans  déguifer 
le  mien  dans  l'occafion,  je  m'accommode 
très  -  bien  du  leur  ;  d'accord  avec  eux  fur 
les  principes  de  nos  devoirs ,  je  ne  difpute 
point  fur  le  refle  qui  me  paroît  très  -  peu 
important.  En  attendant  que  nous  fâchions 
certainement  qui  de  nous  a  raifon ,  tant 
qu'ils  me  foufFrironî  dans  leur  communion, 
je  continuerai  d*y  vivre  avec  un  vérita- 
ble attachement.  La  vérité  pour  nous  eit 
couverte  d'un  voile ,  mais  la  paix  tk  l'u- 
nion font  des  biens  certains. 
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Il  réiulte  de  toutes  ces  réflexions  que 
nos  façons  de  penfer  font  trop  différentes 
pour  que  nous  puifîions  nous  entendre  ,& 
que  par  conféquent  un  plus  long  com- 
merce entre  nous  ne  peut  qu'être  fans 
fruit.  Letemseit.fi  court  &L  nous  en  avons 
befbin  pour  tant  de  choies  qu'il  ne  fait 
pas  l'employer  inutilement*  Je  vous  fou- 
haite,  Monfieur,  un  bonheur  folide  ,  la 
paix  de  l'ame  qu'il  me  femble  que  vous 
n'avez  pas,  &  je  vous  falue  de  tout  mon 
cœur. 

QUATRIEME    LETTRE 

AU      MÊME. 
Motiers  -Travers  le   il  Novembre  1*64. 

V  Ous  voilà  donc,  Monfieur,  tout- 
d'un  -  coup  devenu  croyant.  Je  vous  féli- 
cite de  ce  miracle ,  car  c'en  eft  fans  doute 
un  de  la  grâce ,  &  la  raifon  pour  l'ordi- 
naire n'opère  pas  fi  fubltcment.  Mais  ne  me 
faites  pas  honnuir  de  votre  converfion  , 
je  vous  prie.  Je  fens  que  cet  honneur  ne 
m'appartient  point.  Un  homme  qui  ne  croit 
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gueres  aux  miracles ,  n'eft  pas  fort  propre 
à  en  faire  :  un  homme  qui  ne  dogmatife 
ni  ne  difpute  n'eft  pas  un  fort  bon  conver* 
tilTeur.  Je  dis  quelquefois  mon  avis  quand 
on  me  le  demande  ,  &  que  je  crois  que 
c'efr.  à  bonne  intention  :  mais  je  n'ai  point 
la  folie  d'en  vouloir  faire  une  loi  pour 
d'autres ,  &  quand  ils  m'en  veulent  faire 
une  du  leur,  je  m'en  défends  du  mieux: 
que  je  puis  fans  chercher  à  les  convain- 
cre. Je  n'ai  rien  fait  de  plus  avec  vous» 
Ainfi,,  Monfieur ,  vous  avez  feul  tout  le 
mérite  de  votre  réfipilcence ,  &  je  ne  fon- 
geois  furement  point  à  vous  catéchifer. 

Mais  voici  maintenant  les  fcrupules  qui 
s'élève."»1.  Les  vôtres  m'infpirent  du  ref- 
pecl  pour  vos  fentimens  fublimes ,  &  je 
vous  avoue  ingénument  que  quant  à  moi 
qui  marche  un  peu  plus  terre  à  terre ,  j'en 
ferois  beaucoup  moins  tourmenté.  Je  me 
dirais  d'abord  que  de  confeffer  mes  fautes 
efr  une  chofe  utile  pour  m'en  corriger  , 
parce  que  me  faifant  une  loi  de  dire  tout  , 
&  de  dire  vrai ,  je  ferois  fou  vent  retenu 
d'en  commettre  par  la  honte  de  les  révéler. 

Il  eft  vrai  qu'il  pourrait  y  avoir  quel- 
que  embarras  fur  la   foi   robufte  qu'on 
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exige  dans  votre  Eglife ,  &  que  chacun 
n'eft  pas  maître  d'avoir  comme  il  lui  plaît. 
Mais  de  quoi  s'agit  -  il  au  fond  dans  cette 
affaire  ?  Du  fincere  deiir  de  croire ,  d'une 
foumiiïion  du  cœur  plus  que  de  la  raifon  : 
car  enfin  la  raifon  ne  dépend  pas  de  nous  , 
mais   la  volonté  en   dépend  ;  &  c'efr.  par 
la  feule  volonté  qu'on  peut  être  fournis  ou 
rebelle  à   l'Eglife.  Je  commencerois  donc 
par  me  choifîr  pour  confefTeur  un   bon 
Prêtre ,  un  homme  fage  &  fenfé ,  tel  qu'on 
en  trouve  par  -  tout  quand  on  les  cherche. 
Je  lui  dirois  :  je  vois  l'océan  de  difficultés 
où  nage  l'efprit  humain  dans  ces  matières  ; 
le  mien   ne  cherche  point   à  s'y  noyer  ; 
je  cherche  ce  qui  eft  vrai  8>c   bon;  je  le 
cherche  fincérement  ;  je  fens  que  la  doci- 
lité qu'exige  l'Eglife  eft  un  état  deiirable 
pour   être  en  paix  avec  foi   :  j'aime  cet 
état ,  j'y   veux  vivre  ;  mon   efprit   mur- 
mure il  eft  vrai ,  mais  mon  cœur  lui  im- 
pofe  filence ,  &  mes  fentimens  font  tous 
contre  mes  raifons.  Je  ne  crois  pas,  mais 
je  veux  croire ,  &  je  le  veux  de  tout  mon 
cœur.  Soumis  à  la  foi  malgré  mes  lumiè- 
res, quel  argument  puis -je  avoir  à  crain- 
dre ?  Je  fuis  plus  ridelle  que  fi  j'étois  con- 
vaincu. 
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Si  mon  confeffeur  n'eft  pas  un  fot  "1 
que  voulez-vous  qu'il  me  dife  ?  Voulez- 
vous  qu'il  exige  bêtement  de  moi  l'im- 
poffible  ;  qu'il  m'ordonne  de  voir  du  rouge 
oïi  je  vois  du  bleu  ?  Il  me  dira  ;  foumet- 
tez  -  vous.  Je  répondrai  ;  c'eft  ce  que  je 
fais.  Il  priera  pour  moi  &  me  donnera 
l'abfolution  fans  balancer;  car  il  la  doit 
à  c  lui  qui  croit  ce  toute  fa  force  &  qui 
fuit  la  loi  de  tout  ion  cœur. 

Mais  fuppofbns  qu'un  fcrupule  mal  en- 
tendu le  retienne  ,  il  fe  contentera  de 
m'exnorter  en  fecret  &  de  me  plaindre  ; 
il  m'aimera  même  ;  je  fuis  fur  que  ma 
bonne  foi  lui  gagnera  le  cœur.  Vous  fup- 
pofez qu'il  m'ira  dénoncer  à  FOfficial  ; 
&  pourquoi?  qu'a -t- il  à  me  reprocher? 
De  quoi  voulez  -  vous  qu'il  m'aceufe  ? 
d'avoir  trop  fîdeilement  rempli  mon  de- 
voir? Vous  fuppofez  un  extravagant,  un 
frénétique  ;  ce  n'eft  pas  l'homme'  que  j'ai 
choifi.  Vous  fuppofez  de  plus  un  fcélérat 
abominable  que  je  peux  pourfuivre,  dé- 
mentir ,  faire  pendre  peut-être  pour  avoir 
fapé  le  faci  ement  par  fa  bafe ,  pour  avoir 
caufé  le  plus  dangereux  fcandale ,  pour 
avoir  violé  fans  néceifitc,  fans  utilité  le 

plus 
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plus  faint  de  tous  les  devoirs,  quand  j'é- 
tois  fi  bien  dans  le  mien  que  je  n'ai  mé- 
rité que  des  éloges.  Cette  fuppofition  ,  je 
i'a/oue,  une  fois  admife,  paroît  avoir  fes 
difficultés. 

Je  trouve  en  général  que  vous  les  pren- 
iez en  homme  qui  n'eft  pas  fâché  d'en  faire 
naître.  Si  tout  fe  réunit  contre  vous ,  li 
les  Prêtres  vous  pourfuivent ,  fi  le  peuple 
vous  maudit,  fi  la  douleur  fait  defcendre 
vos  parens  au  tombeau,  voilà  ,  je  l'avoue, 
des  inconvéniens  bien  terribles  pour  n'a- 
voir pas  voulu  prendre  en  cérémonie  un 
morceau  de  pain.  Mais  que  faire ,  enfin, 
me  demandez  -  vous  ?  Là-deflus  voici, 
Monfieur,  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Tant  qu'on  peut  être  jufte  &  vrai  dans 
la  fociété  des  hommes ,  il  eft  des  devoirs 
difficiles  fur  lefquels  un  ami  défintérefle 
peut  être  utilement  confulté. 

Mais  quand  une  fois  les  inftitutions  hu- 
maines font  à  tel  point  de  dépravation  , 
qu'il  n'eft  plus  poffible  d'y  vivre  &  d'y' 
prendre  un  parti  fans  mal  faire  ,  alors  on 
île  doit  plus  confulter  perfonne;  il  faut 
n'écouter  que  fon  propre  cœur  ,  parce  qu'il 
eft  injufte  &  mal  -  honnête  de  forcer  un 
Supplément,  Tome  VIL  G 
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honnête  homme  à  nous  confeiller  le  màT; 

Tel  eft  mon  avis. 

Je  vous  falue  ,  Monfîeur,  de  tout  mon 
cœur. 


M=: 


.«ama... 


LETTRE 

A    M***. 

IjNfïn,  mon  cher  ***,  j'ai  de  voà 
nouvelles.  Vous  attendiez  plutôt  des  mien- 
nes &  vous  n'aviez  pas  tort  ;  mais  pour 
vous  en  donner  ,  il  falloit  favoir  oîi  vous 
prendre,  &  je  ne  voyois  perfonne  qui  pût 
me  dire  ce  que  vous  étiez  devenu  ;  n'ayant 
&  ne  voulant  avoir  déformais  pas  plus  de 
relation  avec  Paris  qu'avec  Pékin  ,  il  étoit 
difficile  que  je  pufTe  être  mieux  inftruit  ; 
cependant  ,  jeudi  dernier  un  Penfionnaire 
des  Vertus  qui  me  vint  voir  avec  le  Père 
Curé ,  m'apprit  que  vous  étiez  à  Liège  ; 
mais  ce  que  j'aurois  dû  faire  il  y  a  deux 
mois  ,  étoit  à  préfent  hors  de  propos  ,  & 
ce  n'étoit  plus  le  cas  de  vous  prévenir  , 
car  je  vous  avoue  que  je  fuis  &  ferai  tou- 
jours de  tous  les  hommes  le  moins  propre 
à  retenir  les  gens  qui  fe  détachent  de  moi. 


îVi  d'autant  plus  fenti  le  coup  que  vous 
avez  reçu,  que  j'étois  bien  plus  content 
de  votre  nouvelle  carrière  que  de  celle  où 
vous  êtes  en  train  de  rentrer.  Je  vous  crois 
affez  de  probité  pour  vous  conduire  tou- 
jours en  homme  de  bien  dans  les  affaires , 
mais  non  pas  affez  de  vertu  pour  préférer 
toujours  le  bien  public  à  votre  gloire,  & 
ne   dire  jamais  aux  hommes  que   ce  qu'il 
leur  eft  bon  de  favoir.  Je  me  complaifois 
à  vous  imaginer  d'avance  dans  le  cas  de 
relancer  quelquefois  les  fripons ,   au  lieu 
que  je  tremble  de  vous  voir  contrifter  les 
âmes  fimples  dans  vos  écrits.  Cher  ***, 
défiez-vous  de  votre  efprit  fatirique  ,  fur- 
tout    apprenez  à    refpe&er   la  Religion. 
L'humanité    feule  exige  ce    refpeft.   Les 
grands  ,  les  riches ,  les  heureux  du  fiecle , 
feroient  charmés  qu'il  n'y   eût  point  de 
Dieu  ;  mais  l'attente  d'une  autre  vie  con- 
fole  de  celle-ci  le  peuple  &  le  mlférable. 
Quelle  cruauté  de  leur   ôter  encore   cet 
efpoir  ! 

Je  fuis  attendri  ,  touché  de  tout  ce  que 
vous  médites  de  M.  G.*..,  quoi  que  je 
iiiffe  déjà  tout  cela  ,  je  l'apprends  de  vous 
avec  un  nouveau  plaifir  ;  c'eït   bien  plus 
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votre  éloge  que  le  fien  que  vous  faites  i 
la  mort  n'eft  pas  un  malheur  pour  un 
homme  de  bien  ;  &  je  me  réjouis  prefque 
de  la  iienne,  puisqu'elle  m'eft  une  occa- 
lion  de  vous  eftimer  davantage.  Ah !***s 
puifTai-je  m'être  trompé  &  goûter  le  plaifir 
de  me  reprocher  cent  fois  le  jour  de  vous 
avoir  été  juge  trop  févere. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  vous  parlai  point 
de  mon  écrit  fur  les  fpe&acles ,  car  ,  comme 
je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois  ,  je  ne  me 
flois  pas  à  vous.  Cet  écrit  eft  bien  loin  de 
la  prétendue  méchanceté  dont  vous  par- 
lez ;  il  eft  lâche  6c  foible  ,  les  méchans 
n'y  font  plus  gourmandes ,  vous  ne  m'y 
reconnoîtrez  plus  :  cependant ,  je  l'aime 
plus  que  tous  les  autres  ,  parce  qu'il  m'a 
fauve  la  vie ,  &  qu'il  me  fer  vit  de  diffrac- 
tion dans  des  momens  de  douleur ,  où  fans 
lui  je  ferois  mort  de  défefpoir.  Il  n'a  pas 
dépendu  de  moi  de  mieux  faire  ;  j'ai  fait 
mon  devoir ,  c'eft  afTez  pour  moi.  Au  fur- 
plus  ,  je  livre  l'ouvrage  à  votre  jufte  cri-, 
tique.  Honorez  la  vérité  ,  je  vous  aban- 
donne tout  le  refte.  Adieu,  je  vous  em-, 
brade  de  tout  mon  cœur. 

hh  Rousseau. 


LETTRE 

A    M.     R    O   M  I  L   L   I. 

On  ne  fauroit  aimer  les  pères  fans 
aimer  des  enfans  qui  leur  font  chers  ;  ainfi , 
Monueur ,  je  vous  aimois  fans  vous  con- 
noître ,  &  vous  croyez  bien  que  ce  que 
je  reçois  de  vous  n'eft  pas  propre  à  relâ- 
cher cet  attachement.  J'ai  lu  votre  Ode  , 
j'y  ai  trouvé  de  l'énergie ,  des  images  no- 
bles ,  &  quelquefois  des  vers  heureux  ; 
mais  votre  poéiie  paroît  gênée ,  elle  fent 
la  lampe  ,  &  n'a  pas  acquis  la  correction. 
Vos  rimes  ,  quelquefois  riches  ,  font  rare- 
ment élégantes  ,  &  le  mot  propre  ne  vous 
vient  pas  toujours.  Mon  cher  Romilli , 
quand  je  paye  les  complimenspardes  véri- 
tés, je  rends  mieux  que  ce  qu'on  me  donne. 
Je  vous  crois  du  talent ,  &  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  vous  fartiez  honneur  dans 
la  carrière  où  vous  entrez.  J'aimerois  pour- 
tant mieux,  pour  votre  bonheur,  que 
vous  eufîiez  fuivi  la  profeflîon  de  votre 
digne  père  ;  fur-tout  û  vous  aviez  pu  vous 
y  diftinguer  comme  lui.  Un  travail  mo- 
déré ,  une  vie  égale  &:  fimple ,  la  paix  de 
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l'âme,  &  la  fanté  du  corps  qui  font  le 
fruit  de  tout  cela,  valent  mieux  pour  vivre 
heureux ,  que  le  favoir  &  la  gloire.  Du 
moins  ,  en  cultivant  les  talens  des  gens  de 
Lettres  ,  n'en  prenez  pas  les  préjugés  ;  n'ef- 
iimez  votre  état  que  ce  qu'il  vaut ,  &  vous 
en  vaudrez  davantage. 

Je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  la  fin 
de  votre  lettre  ;  vous  me  paroifTez  juger 
trop  févérement  les  riches.  Vous  ne  fon- 
gez  pas,  qu'ayant  contra&é  dès  leur  en- 
fance mille  befoins  que  nous  n'avons  point, 
es  réduire  à  l'état  des  pauvres  ,  ce  feroit 
'es  rendre  plus  miférables  qu'eux.  ïl  faut 
être  jufte  envers  tout  le  monde  ,  même 
envers  ceux  qui  ne  le  font  pas  pour  nous. 
Eh  ,  Monfieur ,  fi  nous  avions  les  vertus 
contraires  aux  vices  que  nous  leur  repro- 
chons, nous  ne  fongerions  pas  même  qu'ils 
font  au  monde, &  bientôt  ils  auraient  plus 
befoin  de  nous  que  nous  d'eux  !  Encore 
un  mot ,  &  je  finis.  Pour  avoir  droit  de 
méptïfer  les  riches  ,  il  faut  être  économe 
&t  prudent  foi-même  ,  afin  de  n'avoir  ja» 
mais  befoin  de  richcfTes. 

Adieu,  mon  cher  Pvomilli,  je  vous  en> 
brafft  de  tout  mon  cœur. 

J,  J.  Rousseau* 


LETTRE 

A    M.    P**\ 

Métiers  I  Mars  1764. 

J  E  fuis  flatté  ,  Monfieur ,  que  fans  uit 
fréquent  commerce  de  lettres,  vous  ren- 
diez juftice  à  mes  fentimens  pour  vous; 
ils  feront  aufîi  durables  que  l'eftime  fur  la- 
quelle ils  font  fondés ,  èc  j'efpere  que  le 
retour  dont  vous  m'honorez  ne  fera  pas 
moins  à  l'épreuve  du  tems  &  du  fiîence. 
La  feule  chofe  changée  entre  nous  eft 
l'efpoir  d'une  connciffance  perfonnelle. 
Cette  attente ,  Monfieur ,  m'étoit  douce  i 
mais  il  y  faut  renoncer  fi  je  ne  puis  la( 
remplir  que  fur  les  terres  de  Genève,  ou 
dans  les  environs.  Là-deiîus  mon  parti 
eft  pris  pour  la  vie ,  &  je  puis  vous  a£« 
furer  que  vous  êtes  entré  pour  beaucoup 
dans  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  le  prendre* 
Du  refte ,  je  fens  avec  furprife  qu'il  m'en 
coûtera  moins  de  le  tenir  que  je  ne  m'é- 
tois  figuré.  Je  ne  penfe  plus  a  mon  an- 
cienne patrie  qu'avec  indifférence  ;  c'efl 
même  un  aveu  que  je  vous  fais  fans  honte, 
gluant  bien  que  nos  fentimens  ne  dépen^ 
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dent  pas  de  nous  ;  &  cette  indifférence 
etoit  peut-être  le  feul  qui  pouvoit  refter 
pour  elle  dans  un  cœur  qui  ne  fut  jamais 
haïr.  Ce  n'eft  pas  que  je  me  croye  quitte 
envers  elle  \  on  ne  l'eft  jamais  qu'à  la  mort. 
J'ai  le  zèle  du  devoir  encore  ;  mais  j'ai  perdu 
celui  de  l'attachement. 

Mais  ou  efl-elle  cette  patrie  ?  exifte-t-elle 
encore?  Votre  lettre  décide  cette  queftion. 
Ce  ne  font  ni  les  murs  ni  les  hommes  qui 
font  fa  patrie  :  ce  font  les  loix  ,  les  mœurs, 
les  coutumes,  le  Gouvernement,  la  cons- 
titution ,  la  manière  d'être  qui  réfulte  de 
tout  cela. 

La  patrie  eu  dans  les  relations  de  l'Etat 
à  fes  membres  :  quand  ces  relations  chan- 
gent ou  s'anéantiffent ,  la  patrie  s'évanouit. 
Ainfi,  Monfieur,  pleurons  la  nôtre  ;  elle  a 
péri  ;  &  fon  fimulacre  qui  refîe  encore  ,  ne 
fert  plus  qu'à  la  déshonorer. 

Je  me  mets ,  Monfieur  ,  à  votre  place , 
&  je  comprends  combien  ,  le  fpeclacle  que 
vous  avez  fous  les  yeux ,  doit  vous  déchi- 
rer le  cœur.  Sans  contredit  on  fouffre 
moins ,  loin  de  fon  pays  ,  que  de  le  voir 
dans  un  état  fi  déplorable  ;  mais  les  affec- 
tions quand  la  patrie  n'eft  plus ,  fe  reffer- 
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rent  autour  de  la  famille ,  &  un  bon  père 
fe  confole  avec  fes  enfans ,  de  ne  plus  vi- 
vre avec  fes  frères.  Cela  me  fait  compren- 
dre que  des  intérêts  fi  chers  ,  malgré  les 
objets  qui  vous  affligent  ,  ne  vous  per- 
mettront pas  de  vous  dépayfer.  Cependant 
s'il  arrivoit  que  par  voyage  ou  déplace- 
ment ,  vous  vous  éloignaffiez  de  Genève  , 
il  me  feroit  très-doux  de  vous  embraiTer  : 
car  bien  que  nous  n'ayons  plus  de  com- 
mune patrie ,  j'augure  des  fentimens  qui 
nous  animent,  que  nous  ne  céderons  point 
d'être  concitoyens  ;  &  les  liens  de  l'eftime 
&  de  l'amitié  demeurent  toujours  quand 
même  on  a  rompu  tous  les  antres.  Je  vous 
falue ,  Monfieur ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A   M.    L.  P.    L.   E.    D  E   W. 

II  Mars   1764- 

Q  U 1 ,  moi  ?  Des  contes  !  à  mon  âge  & 
dans  mon  état  ?  Non ,  Prince ,  je  ne  fuis 
plus  dans  l'enfance  ,  ou  plutôt  je  n'y  fuis 
pas  encore ,  &  malheureufement  je  ne  fuis 
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pas  iî  gai  dans  mes  maux  que  Scarron  ré- 
toit dans  les  fiens.  Je  dépéris  tous  les  jours , 
j'ai  des  comptes  à  rendre  ,  &  point  de 
contes  à  faire.  Ceci  m'a  bien  l'air  d'un  bruit 
préliminaire  répandu  par  quelqu'un  qui 
veut  m'honorer  d'une  gentillefTe  de  fa  fa- 
çon. Divers  auteurs  non  contens  d'attaquer 
mes  fortifes,  le  font  mis  à  m'imputer  les 
leurs.  Paris  efl  inondé  d'ouvrages  qui  por- 
tent mon  nom  ,  &  dont  on  a  foin  de  faire 
des  chefs-d'œuvre  de  bêtife  ,  fans  doute 
afin  de.  mieux  tromper  les  le&eurs.  Vous 
n'imagineriez  jamais  quels  coups  détournés 
on  porte  à  ma  réputation ,  à  mes  mœurs  , 
à  mes  principes  ;  en  voici  un  qui  vous  fera 
juger  des  autres. 

Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  répan- 
dent à  Paris  qu'il  s'intéreffe  tendrement  à 
mon  fort ,  (&  il  eft  vrai  qu'il  s'y  intérefie). 
Us  font  entendre  qu'il  eft  avec  moi  dans 
la  plus  intime  liaifon.  Sur  ce  bruit ,  une 
femme  qui  ne  me  connoît  point  me  de- 
mande par  écrit  quelques  éclaircifîemens 
fur  la  Religion ,  &  envoie  fa  lettre  à  M.  de 
Voltaire ,  le  priant  de  me  la  faire  paffer. 
M.  de  Voltaire  garde  la  lettre  qui  m'efl 
adreffée ,  &  renvoie  à  cette  Dame ,  cornui? 


Â  M.  L.  P.  LLDE  W.  ïof 
en  réponfe ,  le  Sermon  des  cinquante.  Sur- 
prime d'un  pareil  envoi  de  ma  part ,  cette 
femme  m'écrit  par  une  autre  voie  (  *  )  , 
&  voilà  comment  j'apprends  ce  qui  s'efi 
pafTé. 

Vous  êtes  furpris  que  ma  lettre  fur  la 
providence  n'ait  pas  empêché  Candide  de 
naître  ?  C'eft  elle  ,  au  contraire ,  qui  lui 
a  donné  nahTance;  Candide  en  eft  la  ré- 
ponfe. L'Auteur  m'en  fit  une  de  deux  pa- 
ges (  f  )  ,  dans  laquelle  il  battoit  la  campa- 
gne ,  &  Candide  parut  dix  mois  après.  Je 
voulois  philofopher  avec  lui  ;  en  réponfe , 
il  m'a  perfifflé.  Je  lui  ai  écrit  une  fois  que 
je  lehanTois,  &  je  lui  en  ai  dit  les  raifons. 
Il  ne  m'a  pas  écrit  la  même  chofe,  mais  il 
me  l'a  vivement  fait  fentir.  Je  me  venge  en 
profitant  des  excellentes  leçons  qui  font 
dans  fes  ouvrages  ,  &  je  le  force  à  conti- 
nuer de  me  faire  du  bien  malgré  lui. 

Pardon  ,  Prince  ,  voilà  trop  de  Jérémia- 
des; mais  c'efr.  un  peu  votre  faute  li  je 
prends  tant  de  plaifir  à  m'épancher  avec 
vous.  Que  fait  Madame  la  Princeffe?  Dai- 

(  *  )  Cette  lettre  exifte  parmi  les  papiers  de  M.  Rouficau* 
On  en  trouvera  la  réponfe  immédiatement  ci-après, 
(tj  Ç'çlfc  celle  tlu   la. Septembre    17SG. 
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gnez  me  parler  quelquefois,  de  fon  état. 
Quand  aurons-nous  ce  précieux  enfant  de 
l'amour  qui  fera  l'élevé  de  la  vertu  ?  Que 
ne  deviendra-t-il  point  fous  de  tels  aufpi- 
ces  ?  De  quelles  fleurs  charmantes  ,  de  quels 
fruits  délicieux  ne  couronnera-t-il  point 
les  liens  de  les  dignes  parens  ?  Mais  cepen- 
dant quels  nouveaux  foins  vous  font  im- 
pofés  ?  Vos  travaux  vont  redoubler  ;  y 
pourrez-vous  fuffire  :  aurez-vous  la  force 
de  perfévérer  jufqu'à  la  fin  ?  Pardon ,  Mon- 
sieur .le  Duc,  vos  fentimens  connus  me 
font  garans  de  vos  fuccès.  Aufïi  mon  in- 
quiétude ne  vient  -  elle  pas  de  défiance , 
mais  du  vif  intérêt  que  j'y  prends. 


ir»~      '  "  *»£&  ■  ■-»"* 

LETTRE 

A    MADAME    DE    B.  (  *  ) 

Décembre  1763. 

J  E  n'ai  rien  ,  Madame  ,  à  vous  dire  fur 
le  jugement  que  vous  avez  porté  de  la 
probité  de  M.  de  Voltaire  ;  je  vous  dirai 
feulement  que  je  n'ai  point  reçu  la  lettre 
que  vous  lui  avez  adreffée  pour  moi ,  & 
que  je  n'ai  envoyé  ni  à  vous,  ni  à  per- 
fonne ,  l'imprimé  intitulé  :  Sermon  des  cin- 
quante ,  que  je  n'ai  même  jamais  vu.  Du 
refte  ,  il  me  paroît  bizarre  que  ,  pour  me 
faire  parvenir  une  lettre  ,  vous  vous  foyez 
adreffée  au  chef  de  mes  perfécuteurs. 

(  *  )   Voici  le  début  de  la  lettre  de  Mde.  de  B. 
à  laquelle  répond  celle  de  M.  Roitffeau. 

„  Paris  le  10  Novembre  I76J. 
„   MONSIEUR, 
,,,  Il  y  a  environ  un  mois  que  j'eus  l'honneur  de    vous 
„  écrire  ;  ignorant  votre  adrefle  ,  j'envoyai  ma  lettre  bien 
„  cachetée  à  M.  de  Voltaire  ,   avec  l'aiTiirance  de  cette  pro- 
,,  bité  commune  à   tous  les  honnîtes  gens ,  je  le  priai    de 
„  vous    l'envoyer  ;    mais  quelle  a  été  ma  furprife  loifque 
„  le  4  de  ce  mois  j'ai  reçu  en  réponfc  un  imprimé  qui  a 
.,  pour  titre.  Sermon  des  cinquante!  Scroit-ce  vous  ,  Mon.  ■ 
,,  fieur  ,   ou  M.  de  Voltaire  qui  me  l'avez  envoyé  ?  Je  n'ofc 
M  penter  que  cseft  vous  ,  &c.  &e. ., 
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A  l'égard  des  doutes  que  vous  pouvez 
avoir,  Madame,  fur  certains  points  de  la 
Religion  >  pourquoi  vous  adreffez  -  vous 
pour  les  lever  ,  à  un  homme  qui  n'en  ed 
pas  exempt  lui-même  ?  Si  malheureufement 
les  vôtres  tombent  fur  les  principes  de  vos 
devoirs,  je  vous  plains.  Mais  s'ils  n'y  tom- 
bent pas ,  de  quoi  vous  mettez  -  vous  en 
peine  ?  Vous  avez  une  Religion  qui  dif- 
penfe  de  tout  examen  ;  fuivez-la  en  {impli- 
cite de  cœur.  C'eft  le  meilleur  confeil  que 
je  puis  vous  donner ,  &  je  le  prends  autant 
que  je  peux  pour  moi-même. 

Recevez,  Madame,  mes  falutations  ÔC 
mon  refpecl. 

r*-        — '   '  ■'    '?%$=  '""  ■-'""   "*    "=»> 

LETTRE 

A   MYLORD    MARECHAL.' 

»5    Mars   1764. 

Jb  N  F 1  n  ,  Mylord  ,  j'ai  reçu  dans  (on 
tems  par  M.  Rougemont,  votre  lettre  du 
2  Février  ,  &  c'eft  de  toutes  les  réponfes 
dont  vous  me  parlez ,  la  feule  qui  me  foit 
parvenue.  J'y  vois  par  votre  dégoût  de 
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l'EcoiTe,  par  l'incertitude  du  choix  de  vo- 
tre demeure  , qu'une  partie  de  nos  châteaux 
•en  Efpagne  eft  déjà  détruite ,  &  je  crains 
bien  que  le  progrès  de  mon  dépérifTement, 
<jui  rend  chaque  jour  mon  déplacement 
plus  difficile ,  n'achevé  de  renverfer  l'autre. 
Que  le  cœur  de  l'homme  eft  inquiet  !* 
Quand  j'étois  près  de  Vous  ,  je  ibupirois  , 
pour  y  être  plus  à  mon  aife  ,  après  le  fé- 
jour  de  l'Ecoffe  ;  &:  maintenant  je  donne- 
rois  tout  au  monde  pour  vous  voir  encore 
ici  Gouverneur  de  Neufchâtel.  Mes  vœux 
ibnt  divers ,  mais  leur  objet  eft  toujours  le 
même.  Revenez  à  Colombier,  Mylord, 
cultiver  votre  jardin  &  faire  du  bien  à 
des  ingrats ,  même  malgré  eux;  peut  -  or» 
terminer  plus  dignement  fa  carrière  ?  Cette 
exhortation  de  ma  part  eft  intéreffée  ,  j'en 
conviens.  Mais  fi  elle  offenfoit  votre  gloire  , 
le  cœur  de  votre  enfant  ne  le  la  permet- 
îroit  jamais. 

J'ai  beau  vouloir  me  flatter.  Je  vois  , 
Mylord  ,  qu'il  faut  renoncer  à  vivre  au- 
près de  vous  ,  &  malheureufement  je  n'en 
perdrai  pas  fi  facilement  le  befoin  que 
l'efpoir.  La  circonftance  où  vous  m\i\  i  i 
accueilli ,  m'a  fait  une  impreftioa  qu«  Ici. 


in-  Lettre 

jours  paffés  avec  vous  ont  fendue  ineffa- 
çable ;  il  me  femble  que  je  ne  puis  plus 
ttre  libre  que  fous  vos  yeux,  ni  valoir  mon 
prix  que  dans  votre  eftime.  L'imagination 
du  moins  me  rapprocheroit ,  fi  je  pouvois 
vous  donner  les  bons  momens  qui  me 
refient  :  mais  vous  m'avez  refufé  des  Mé- 
moires fur  votre  illuflre  frère.  Vous  avez 
eu  peur  que  je  ne  rifle  le  bel-efprit ,  &  que 
je  ne  gâtafle  la  fublime  fimplicité  du  probus 
y'ixit  ,  fortis  obiit.  Ah  ,  Milord  !  fiez-vous 
à  mon  cœur  ;  il  faura  trouver  un  ton  qui 
doit  plaire  au  vôtre  pour  parler  de  ce  qui 
vous  appartient.  Oui ,  je  donnerois  tout  au 
monde  pour  que  vous  voulufîiez  me  four- 
nir des  matériaux  pour  m'occuper  de  vous  , 
de  votre  famille  ;  pour  pouvoir  tranfmettre 
à  la  poftérité  quelque  témoignage  de  mon 
attachement  pour  vous ,  &  de  vos  bontés 
pour  moi.  Si  vous  avez  la  complaifance  de 
m'envoyer  quelques  mémoires ,  fo'yez  per- 
fuadé  que  votre  confiance  ne  fera  point 
trompée ,  d'ailleurs  vous  ferez  le  juge  de 
mon  travail,  &  comme  je  n'ai  d'autre  objet 
aue  de  fatisfaire  un  befoin  qui  me  tour- 
mente ,  fi  j'y  parviens ,  j'aurai  fait  ce  que 
j'ai  voulu.  Vous  déciderez  du  refle ,  &  rien 

ne 


.a  Mylord  Maréchal:  ii$ 
ne  fera  publié  que  de  votre  aveu.  Penfez  à 
cela,  Mylord  ,  je  vous  conjure ,  &  croyez 
que  vous  n'aurez  pas  peu  fait  pour  le  bon- 
heur de  ma  vie ,  fi  vous  me  mettez  à  po-tée 
d'en  confacrer  le  refte  à  m'occuper  de  vous. 

Je  fuis  touché  de  ce  que  vous  avez  écrit 
à  M.  le  Confeiller  Rougemont  au  fujet  de 
mon  teitament.  Je  compte,  fi  je  me  remets 
un  peu  ,  l'aller  voir  cet  été  à  Saint-Aubin 
pour  en  conférer  avec  lui.  Je  me  détour- 
nerai pour  parler  à  Colombier.  J'y  reverraï 
du  moins  ce  jardin  ,  ces  allées  ,  ces  bords 
du  lac  ,  où  fe  font  fait  de  fi  douces  prome- 
nades,  &c  où  vous  devriez  venir  les  recom- 
mencer ,  pour  réparer  du  moins ,  dans  un 
climat  qui  vous  étoit  falutaire ,  l'altération 
que  celui  d'Edimbourg  a  fait  à  votre  fanté. 

Vous  me  promettez  ,  Mylord ,  de  me 
donner  de  vos  nouvelles ,  &  de  m'inftruire 
de  vos  directions  itinéraires.  Ne  l'oubliez 
pas ,  je  vous  en  fupplie.  J'ai  été  cruelle- 
ment tourmenté  de  ce  long  fîlence.  Je  ne 
craignois  pas  que  vous  m'euiTlez  oublié  , 
mais  je  craignois  pour  vous  la  rigueur  de 
l'hiver.  L'été  je  craindrai  la  mer ,  les  fati* 
gués ,  les  déolacemens,  &  de'ne  favoir  plus 
oii  voil s  écrire. 

Supplément.  Tome  VII,  H 
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jUr  Pacquifition  ,  Mylord  ,  que  vou* 
avez  faite  ,  &:  fur  l'avis  que  vous  m'en 
avez  donné ,  la  meilleure  réponfe  que  j*aye 
à  vous  faire  ,  eft  de  vous  tranfcrire  ici  ce 
que  j'écris  fur  ce  fujet  à  la  perfonne  que 
je  prie  de  donner  cours  à  cette  lettre  ,  en 
lui  parlant  des  acclamations  de  vos  bon$ 
■compatriotes. 

Tous  les  plalfîrs  ont  beau  être  pour  le» 
médians  ;  en  voilà  pourtant  un  que  je  leut 
défie  de  goixer.  Il  n'a  rien  eu  de  plus  preff% 
eue  de  me  donner  avis  du  changement  de  fa 
fortune  ;  vous  devine^  aifément  pourquoi» 
Féliciter-moi  de  tous  mes  malheurs  ,  Ma- 
dame ;  ils  m'ont  donné  pour  ami  Mylord 
Maréchal. 

Sur  vos  offres  qui  regardent  Mlle,  le 
Vaffeur  &  moi ,  je  commencerai ,  Mylord> 
par  vous  dire  que  loin  de  mettre  de  l'amour- 
propre  à  me  refufer  à  vos  dons ,  j'en  met- 
trois  un  très  -  noble  à  les  recevoir.  Ainfi 
là-deffus  point  de  difpute  ;  les  preuves  qije. 
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Vous  vous  inféreriez  à  moi ,  de  quelque 
genre  qu'elles  piaffent  être ,  font  plus  pro- 
pres à  m'enorgueillir  qu'à  m'humilier,  & 
je  ne  m'y  refu  ferai  jamais ,  foit  dit  une  fois 
pour  toutes* 

Mais  j'ai  du  pain  quant  à  pf  éfent  *  &  au 
moyen  des  arrangemens  que  je  médite  , 
y  on  aurai  pour  le  refte  de  mes  jours.  Que 
me  ferviroit  le  furplus  ?  Rien  ne  me  man- 
que de  ce  que  je  defire  &  qu'on  peut 
avoir  avec  de  l'argent*  Mylord  ,  il  faut 
préférer  ceux  qui  ont  befoin  à  ceux  qui 
n'ont  pas  befoin ,  &  je  fuis  dans  ce  der- 
nier cas.  D'ailleurs,  je  n'aime  point  qu'on 
me  parle  de  teftamens.  Je  ne  voudrois  pas 
être  >  moi  le  fâchant  dans  celui  d'un  indiffé- 
rent ;  jugez  fi  je  voudrois  me  favoir  dans 
le  vôtre  ? 

Vousfavez,  Mylord ,  que  Mlle,  le  Vaneuf 
îa.  une  petite  penfion  de  mon  Libraire ,  avec 
laquelle  elle  peut  vivre  ,  quand  elle  n© 
m'aura  plus.  Cependant ,  j'avoue  que  le 
bien  que  vous  voulez  lui  faire  m'eft  plus 
précieux  que  s'il  me  regardoit directement, 
&;  je  fuis  extrêmement  touché  de  ce  moyen 
trouvé  par  votre  cœur  ,  de  contenter  là 
bienveillance  dont  vous  m'honorez.  Mais 
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s'il  fe  pouvoit  que  vous  lui  aflignafîiez 
plutôt  la  rente  de  la  fomme  que  la  fomme 
même ,  cela  m'éviteroit  l'embarras  de  cher- 
cher à  la  placer  ;  forte  d'affaire  où  je  n'en- 
tends rien. 

J'efpere ,  Mylord ,  que  vous  aurez  reçrç 
ma  précédente  lettre.  M'accorderez-vous 
des  mémoires  ?  Pourrai-je  écrire  l'hiftoire 
de  votre  Maifon?  Pourrai-je  donner  quel- 
ques éloges  à  ces  bons  Ecoffois  à  qui  vous 
êtes  fi  cher  ,  &  qui ,  par  -  là  ,  me  font 
chers  auffi  ? 

LETTRE 

AU      MÊME. 

Avril  1764. 

J 'Ai  répondu  très- exactement ,  Mylord  , 
à  chacune  de  vos  deux  lettres  du  1  Fé- 
vrier &  du  6  Mars ,  &  j'efpere  que  vous 
ferez  content  de  ma  façon  de  penfer  fur 
les  bontés  dont  vous  m'honorez  dans  la 
dernière.  Je  reçois  à  l'inftant  celle  du  26 
Mars ,  &  j'y  vois  que  vous  prenez  le 
parti  que  j'ai  toujours  prévu  que   vous 
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prendriez  à  la  fin.  En  vous  menaçant  d'une 
defcente  ,  le  Roi  l'a  effe&ué ,  &  quelque 
redoutable  qu'il  foit  ,  il  vous  a  encore 
plus  flirement  conquis  par  la  lettre  (*) , 
qu'il  n'auroit  fait  par  fes  armes.  L'afyle 
qu'il  vous  prefTe  d'accepter  ,  eft  le  feul 
digne  de  vous  ;  allez  ,  Mylord  ,  à  votre 
deftination  ,  il  vous  convient  de  vivre 
auprès  de  Frédéric ,  comme  il  m'eût  con- 
venu de  vivre  auprès  de  George  Keith. 
Il  n'efl  ni  dans  l'ordre  de  la  juftice  ,  ni 
dans  celui  de  la  fortune ,  que  mon  bon- 
heur foit  préféré  au  vôtre.  D'ailleurs ,  mes 
maux  empirent  &  deviennent  prefque  in- 
fupportables  ;  il  ne  me  refte  qu'à  foufïrir 
&  mourir  fur  la  terre  ;  tk  en  vérité  c'eût 


(*)  Voici  cette  lettre  que  la  verfion  qu'en  a  publiée 
M.  d'A.  dans  {'on  éloge  de  Lord  Maréchal  d'Ecofte  ,  nous 
autorife  à  donner  ici. 

Je  difputerois  bien  avec  les  habitans  d'Edimbourg  l'avan- 
tage de  vous  pofTéder,-  fi  j'avois  des  vaifTeaux  ,  je  médite- 
rais une  defcente  en  Ecofie  pour  enlever  mon  cher  Mylord' 
&  pour  l'emmener  ici  ;  mais  nos  barques  de  l'Elbe  font  peu 
propres  à  une  pareille  expédition.  Il  n'y  a  que  vous  fur  qui 
je  puiffe  compter.  J'étois  ami  de  votre  frère ,  je  lui  avois 
des  obligations ,  je  fuis  le  vôtre  de  cœur  5c  d'ame  ;  voilà 
mes  titres;  voilà  les  droits  que  j'ai  fur  vous  ;  vous  vivrez 
ici  dans  le  fein  de  l'amitié  ,  de  la  liberté  &  de  la  philofo- 
phie;  il  n'y  a  que  cela  dans  le  monde,  mon  cher  Mylord; 
quand  on  a  pafTé  par  toutes  les  métamorphofes  des  états  , 
iiuand  on  a  goûté  de  tout,  on  en  revient  là. 
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été  dommage  de  n'aller  vous  joindre  que 

pour  cela. 

Voilà  donc  ma  dernière  efpérance  éva- 
nouie  Mylord  ,  puifque  vous  voilà 

devenu  fi  riche  &  fi  ardent  à  verfer  fur 
moi  vos  dons  ,  il  en  eft  un  que  j'ai  fou- 
vent  defiré  ,  &  qui  maîheureufement  me 
devient  plus  defirable  encore  ,  lorfque  je 
perds  l'efpoir  de  vous  revoir.  Je  vous  laiffe 
expliquer  cette  énigme.  Le  coeur  d'un  père 
eft  fait  pour  la  deviner. 

Il  eu  vrai  que  le  trajet  que  vous  pré- 
férez ,  vous  épargnera  de  la  fatigue.  Mais 
û  vous  n'étiez  pas  bien  fait  à  la  mer,  elle 
pourroit  vous  éprouver  beaucoup  à  votre 
âge ,  fur-tout  s*il  furvenoit  du  gros  tems. 
En  ce  cas ,  le  plus  long  trajet  par  terre 
me  paroîtroit  préférable ,  même  au  rifque 
d'un  peu  de  fatigue  de  plus.  Comme  j'ef- 
pere  aum"  que  vous  attendrez,  pour  vous 
embarquer  ,  que  la  faifon  foit  moins  rude^ 
vous  voulez  bien ,  Mylord ,  que  je  compte 
encore  fur'  une  de  vos  lettres  avant  votre 
départ. 


LETTRE 

^     M.     ^. 

JMotiers  -  Travers  le  7  Avril  17^#> 

JL' É t  A t  où  j'étais ,  Monfieur,  au  mo- 
ment où  votre  lettre  me  parvint ,  m'a 
empêché  de  vous  en  accufer  plutôt  la  ré- 
ception ,  &  de  vous  remercier ,  comme 
je  fais  aujourd'hui,  du  plaifir  que  m'a  fait 
ce  témoignage  de  votre  fouvenir.  J'en  fuis 
plus  touché  que  furpris ,  &  j'ai  toujours 
bien  cru  que  l'amitié  dont  vous  m'hono-* 
riez  dans  mes  jours  profperes  ,  ne  fe  re* 
froidiroit  ni  par  mes  difgraces ,  ni  par  mon, 
exil.  De  mon  côté  ,  fans  avoir  avec  voii£ 
des  relations  fui  vies ,  je  n'ai  point  ceffé  , 
Monfieur  ,  de  prendre  intérêt  aux  change- 
mens  agréables  que  vous  avez  éprouvés 
depuis  nos  anciennes  liaifons.  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  foyez  aufîi  bon  mari  , 
&  aufîi  digne  père  de  famille  ,  que  vous 
étiez  homme  aimable  étant  garçon  ;  que 
vous  ne  vous  appliquiez  à  donner  à  vos 
enfans  une  éducation  raifonnable  &  ver- 
tueufe ,  &  que  vous  ne  fafîiez  le  bonheur 
d'une  femme  de  mérite  qui  doit  faire  l« 
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vôtre.  Toutes  ces  idées ,  fruits  de  l'eftime 
qui  vous  eft.  due  ,  me  rendent  la  vôtre 
plus  précieufe. 

Je  voudrois  vous  rendre  compte  de  moi 
pour  répondre  à  l'intérêt  que  vous  daignez 
y  prendre  ;  mais  que  vous  dirois- je  ?  Je 
ne  fus  jamais  bien  grand'chofe;  mainte- 
nant je  ne  fuis  plus  rien  ;  je  me  regarde 
comme  ne  vivant  déjà  plus.  Ma  pauvre 
machine  délabrée  me  laifTera  jufqu'au  bout, 
j'efpere,  une  ame  faine  quant  aux  fenti- 
mens  &  à  la  volonté  ;  mais  du  côté  de 
l'entendement  &  des  idées ,  je  fuis  auiîî 
malade  de  l'efprit  que  du  corps.  Peut-être 
eft-ce  un  avantage  pour  ma  fituation.  Mes 
maux  me  rendent  mes  malheurs  peu  fen- 
fibles.  Le  cœur  iè  tourmente  moins  quand 
le  corps  fouffre  ,  &  la  nature  me  donne 
tant  d'affaires  que  l'injuftice  des  hommes 
ne  me  touche  plus.  Le  remède  eft  cruel  , 
je  l'avoue  ,  mais  enfin  c'en  çfl  un  pour 
moi.  Car  les  plus  vives  douleurs  me  Iaif- 
fent  toujours  quelque  relâche,  au  lieu  que 
les  grandes  affligions  ne  m'en  îaifTent  point. 
Il  eft  donc  bon  que  je  fouffre,  &  que  je 
dépériffe  pour  être  moins  attrifté  ;  &  j'ai- 
merois  mieux  être  Scarron  malade,  que 
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Timon  en  fanté.  Mais  il  je  fuis  déformais 
peu  ïenfible  aux  peines,  je  le  fuis  encore 
aux  confolatior.s  ;  &  c'en  fera  toujours 
une  pour  moi  d'apprendre  que  vous  vous 
portez  bien  ,  que  vous  êtes  heureux  ,  & 
que  vous  continuez  de  m'aimer.  Je  vous 
falue ,  Monneur ,  &  vous  embraffe  de 
tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A    MADEMOISELLE  D.  M. 

7  Mai  1764- 

J  E  ne  prends  pas  le  change ,  Henriette  , 
fur  l'objet  de  votre  lettre  ,  non  plus  que 
fur  votre  date  de  Paris.  Vous  recherchez 
moins  mon  avis  fur  le  parti  que  vous 
avez  à  prendre  ,  que  mon  approbation  pouf 
celui  que  vous  avez  pris.  Sur  chacune  de 
vos  lignes ,  je  lis  ces  mots  écrits  en  gros 
caractères  :  Voyons  Jï  vous  aure^  le  front  de 
condamner  à  ne  plus  penfer ,  ni  lire  ,  quel- 
qu'un qui  penfe  &  écrit  ainji.  Cette  inter- 
prétation n'en:  apurement  pas  un  repro- 
che, &   je  ne  puis  que  vous  favoir  gré 
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de  me  mettre  au  nombre  dé"  ceux  dont 
les  jugemens  vous  importent.  Mais  en  me 
flattant,  vous  n'exigez  pas,  je  crois  ,  que 
je  vous  flatte  ;  &  vous  déguifer  mon  fen- 
timent,  quand  il  y  va  du  bonheur  de  votre 
vie,  feroit  mal  répondre  à  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait. 

Commençons  par  écarter  les  délibéra- 
tions inutiles.  Il  ne  s'agit  plus  de  vous 
réduire  à  coudre  &  broder.  Henriette  , 
on  ne  quitte  pas  fa  tête  comme  fon  bon- 
net ,  &  l'on  ne  revient  pas  plus  à  la  fim- 
plicité  qu'à  l'enfance  ;  l'efprit  une  fois  en 
crTervefcence ,  y  refte  toujours,  &  quicon- 
que a  penfé ,  penfera  toute  fa  vie.  C'eft-là 
le  plus  grand  malheur  de  l'état  de  réfle- 
xions ;  plus  on  en  fent  les  maux ,  plus  on 
les  augmente  ,  &  tous  nos  efforts  pour  en 
fortir  ,  ne  font  que  nous  y  embourber 
plus  profondément. 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d'état , 
mais  du  parti  que  vous  pouvez  tirer  du 
vôtre.  Cet  état  eft  malheureux ,  il  doit  tou- 
jours l'être.  Vos  maux  font  grands  &  fans 
remède;  vous  les  fcntez,  vous  en  gémif- 
fez  ,  &  pour  les  rendre  fupportables ,  vous 
cherchez  du  moins  un  palliatif.  N'eft  *  ç$ 
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pas  !à  l'objet  que  vous  vous  propofez  dans 
vos  plans  d'études  &  d'occupations  ? 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans  une 
autre  vue ,  mais  c'eft  votre  fin  qui  vous 
trompe ,  parce  que  ne  voyant  pas  la  véri- 
table fqurce  de  vos  maux ,  vous  en  cher- 
chez l'adouciflement  dans  la  caufe  qui  les 
fit  naître.  Vous  les  cherchez  dans  votre 
fituation ,  tandis  qu'ils  font  votre  ouvrage. 
Combien  de  perfonnes  de  mérite  nées  dans 
le  bien-être ,  &  tombées  dans  l'indigence  y 
l'ont  fupportée  avec  moins  de  fuccès  &: 
de  bonheur  que  vous ,  &  toutefois  n'ont 
pas  ces  réveils  trilles  &  cruels  dont  vous 
décrivez  l'horreur  avec  tant  d'énergie. 
Pourquoi  cela?  Sans  doute,  elles  n'auront 
pas,  direz  -  vous,  une  ame  aufii  fenfible. 
Je  n'ai  vu  perfonne  en  ma  vie  qui  n'en 
dît  autant.  Mais  qu'ef!  -  ce  enfin  que  cette 
fenfibilité  fi  vantée  ?  Voulez  -  vous  le  fa- 
voir,  Henriette?  C'efr.  en  dernière  analyfe 
un  amour-propre  qui  fe  compare.  J'ai  mis 
le  doigt  fur  le  fiége  du  mal. 

Toutes  vos  miferes  viennent  &  vien- 
dront de  vous  être  affichée.  Par  cette  ma- 
nière de  chercher  le  bonheur,  il  eft  im- 
poiîiblc  qu'on  le  trouve.  On  n'obtient  ja- 
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mais  dans  l'opinion  des  autres  la  place 
qu'on  y  prétend.  S'ils  nous  l'accordent  à 
quelques  égards,  ils  nous  la  refufent  à 
mille  autres,  &  une  feule  exclufion  tour- 
mente plus  que  ne  flattent  cent  préféren- 
ces. C'efl  bien  pis  encore  dans  une  femme  , 
qui  voulant  fe  faire  homme ,  met  d'abord 
tout  fon  fexe  contre  elle ,  &  n'efl  jamais 
prife  au  mot  par  le  nôtre  ;  en  forte  que 
fon  orgueil  eu  fouvent  aum*  mortifié  par 
les  honneurs  qu'on  lui  rend  ,  que  par  ceux 
qu'on  lui  refufe.  Elle  n'a  jamais  précifé- 
ment.ce  qu'elle  veut ,  parce  qu'elle  veut 
des  choies  contradictoires  ,  &  qu'ufurpant 
les  droits  d'un  fexe ,  fans  vouloir  renon- 
cer à  ceux  de  l'autre  ,  elle  n'en  pofîede 
aucun  pleinement. 

Mais  le  grand  malheur  d'une  femme 
qui  s'affiche ,  eu  de  n'attirer  ,  ne  voir  que 
des  gens  qui  font  comme  elle  ,  &  d'écar- 
ter le  mérite  folide  &  modefle  qui  ne  s'af- 
fiche point,  &  qui  ne  court  point  011 
s'affembîe  la  foule.  Perfonne  ne  juge  fi  mal 
&  fi  fauffement  des  hommes ,  que  les  gens 
à  prétentions  ;  car  ils  ne  les  jugent  que  d'a- 
près eux-  mêmes,  &  ce  qui  leur  refîem- 
ble  ;  &c  ce  n'efl:   certainement   pas  voir 
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le  genre-humain  par  fon  beau  côté.  Vous 
êtes  mécontente  de  toutes  vos   fociétés  ; 
je  le  crois  bien.  Celles  où  vous  avez  vécu, 
étoient  les  moins  propres  à  vous  rendre 
heureufe.  Vous  n'y  trouviez  perfonne  en 
qui  vous  pufTïez  prendre  cette  confiance 
qui  foulage.  Comment  l'auriez-vous  trou- 
vée   parmi  des  gens   tout  occupés  d'eux 
feuls,  à  qui    vous  demandiez    dans   leur 
cœur  la  première  place ,  &  qui  n'en  ont 
pas  même  une  féconde  à   donner  ?  Vous 
vouliez  briller ,  vous  vouliez  primer ,  & 
vous  vouliez  être  aimée;  ce  font  des  cho- 
fes  incompatibles.  Il  faut  opter.   Il  n'y  a 
point    d'amitié  fans   égalité  ,  &  il   n'y  a 
jamais  d'égalité  reconnue  entre  gens  à  pré- 
tention. Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  belbin  d'un 
ami ,   pour  en  trouver  ;  il    faut   encore 
avoir  de  quoi  fournir  aux  befoins  d'un 
autre.  Parmi  les  provifions  que  vous  avez 
faites  ,  vous  avez  oublié  celle-là. 

La  marche  par  laquelle  vous  avez  acquis 
des  conncifTîrces  ,  n'en  juftirîe  ni  l'objet 
ni  l'ufage  ,  vous  avez  voulu  paroître  phi- 
losophe :  c'étoit  renoncer  à  l'être  ;  &  il 
valoit  beaucoup  mieux  avoir  l'air  d'une 
fille  qui  attend  un  mari ,  que  d'un  fage  qui 
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attend  de  l'encens.  Loin  de  trouver  le 
bonheur  dans  l'effet  des  foins  que  vous 
n'avez  donnés  qu'à  la  feule  apparence  , 
vous  n'y  avez  trouvé  que  des  biens  ap- 
pareils, &  des  maux  véritables.  L'état  de 
réflexion  oii  vous  vous  êtes  jettée  ,  vous 
a  fait  faire  inceflamment  des  retours  dou- 
loureux fur  vous-même ,  &  vous  voulez 
pourtant  bannir  ces  idées  par  le  même 
genre  d'occupation  qui  vous  les  donna* 

Vous  voyez  l'erreur  de  la  route  que 
vous  avez  prife,  &  croyant  en  changer 
par  votre  projet,  vous  allez  encore  au 
même  but  par  un  détour.  Ce  n'efl  point 
pour  vous  que  vous  voulez  revenir 
à  l'étude,  c'eft  encore  pour  les  autres. 
Vous  voulez  faire  des  provilîons  de  con- 
noiffances  pour  fuppléer,  dans  un  autre 
âge,  à  la  figure;  vous  voulez  fubfKtuer 
l'empire  du  lavoir  à  celui  des  charmes. 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  corn- 
plaifante  d'une  autre  femme,  mais  vous 
voulez  avoir  des  complaifans.  Vous  vou- 
lez avoir  des  amis ,  c'eil-à-dire ,  une  cour- 
Car  les  amis  d'une  femme  jeune  ou  vieille, 
font  toujours  fes  courtifans.  Ils  la  fervent, 
ou  la  quittent  ;  &.  vous  prenez  de  loin  des 
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fnefures  pour  les  retenir,  afin  d'être  tou- 
jours le  centre  d'une  fphere  ,  petite  ou 
grande.  Je  crois  fans  cela  que  les  provi- 
fions  que  vous  voulez  faire ,  feroient  la 
chofe  la  plus  inutile  ,  pour  l'objet  que 
vous  croyez  bonnement  vous  propofer. 
Vous  voudriez,  dites-vous,  vous  mettre 
en  état  d'entendre  les  autres.  Avez  -  vous 
befoin  d'un  nouvel  acquis  pour  cela  ?  Je 
ne  fais  pas  au  vrr; ,  quelle  opinion  vous 
avez  de  votre  ii  iigence  actuelle  ;  mais 
duffiez-  vous  av*  !  pour  amis  des  (Edi- 
pes ,  j'ai  peine  à  croire  que  vous  foyez 
fort  curieufe  de  jamais  entendre  les  gens 
que  vous  ne  pouvez  entendre  aujour- 
d'hui. Pourquoi  donc  tant  de  foins  pour 
obtenir  ce  que  vous  avez  déjà  ?  Non  , 
Henriette,  ce  n'eft  pas  cela;  mais  quand 
vous  ferez  une  Sybille  ,  vous  voulez  pro- 
noncer des  oracles  ;  votre  vrai  projet  n'eft 
pas  tant  d'écouter  les  autres  ,  que  d'avoir 
vous-même  des  auditeurs.  Sous  prétexte 
de  travailler  pour  l'indépendance  ,  vous 
travaillez  encore  pour  la  domination.  Cefî 
ainfi  que  ,  loin  d'alléger  le  poids  de  l'opi- 
nion qui  vous  rend  malheureufe  ,  vous 
roulez  en  aggraver  le  joug.  Ce  n'eft  pas 


n8  Lettre 

le  moyen  de   vous  procurer  des  réveils 

plus  fereins. 

Vous  croyez  que  le  feul  foulagement 
du  fentiment  pénible  qui  vous  tourmente  , 
elt  de  vous  éloigner  de  vous.  Moi ,  tout 
au  contraire,  je  crois  que  ceft  de  vous 
en  rapprocher. 

Toute  votre  lettre  eft  pleine  de  preuves 
que  jufqu'ici ,  l'unique  but  de  toute  votre 
conduite ,  a  été  de  vou>;  mettre  avant?,- 
geufement  fous  les  y^fo:  d'autrui.  Com- 
ment ,  ayant  réufîi  d?L-i$  le  public  autant 
que  perfonne  ,  &  en  rapportant  fi  peu  de 
fatisfaftion  intérieure  ,  n'avez-vous  pas 
fenti  que  ce  n'étoit  pas  là  le  bonheur 
qu'il  vous  falloit ,  &  qu'il  étoit  tems  de 
changer  de  plan  ?  Le  vôtre  peut  être  bon 
pour  la  gloire  ,  mais  il  eft  mauvais  pour 
la  félicité.  Il  ne  faut  point  chercher  à 
s'éloigner  de  foi  ,  parce  que  cela  n'eft  pas 
pofïible  ,  &  que  tout  nous  y  ramené  mal- 
gré que  nous  en  ayons.  Vous  convenez 
d'avoir  paffé  des  heures  très-douces  en 
m'écrivait,  &  me  parlant  de  vous.  Il  eft 
étonnant  que  cette  expérience  ne  vous 
m°tte  pas  fur  la  voie,  &  ne  vous  ap- 
prenne 
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prenne  pas  où  vous  devez  chercher  ,  finon 
le  bonheur ,  au  moins  la  paix* 

Cependant ,  quoique  mes  idées  en  ceci, 
différent  beaucoup  des  vôtres ,  nous  Som- 
mes à- peu-près  d'accord  fur  ce  que  vous 
devez  faire.  L'étude  eft  déformais  pour 
vous  la  lance  d'Achille,  qui  doit  guérir 
la  bleffure  qu'elle  a  faite.  Mais  vous  ne 
voulez  qu'anéantir  la  douleur,  &  je  vou- 
drais ôter  la  caufe  du  mal.  Vous  voulez 
vous  diftraire  de  vous  par  la  philofophie; 
moi  ,  je  voudrois  qu'elle  vous  détachât 
de  tout  ,  &  vous  rendît  à  vous-même. 
Soyez  fure  que  vous  ne.  ferez  contente 
des  autres  que  quand  vous  n'aurez  plus 
befoin  d'eux  ,  &  que  la  fociété  ne  peut 
vous  devenir  agréable  ,  qu'en  ceffant  de 
vous  être  néceffaire.  N'ayant  jamais  à  vous 
plaindre  de  ceux  dont  vous  n'exigerez  rien  , 
e'eft  vous  alors  qui  leur  ferez  néceffaire  ; 
6c  fentanr  que  vous  vous  fuffifez  à  vous- 
même  ,  ils  vous  fauront  gré  du  mérite 
que  vous  voulez  bien  mettre  en  commun. 
ils  ne  croiront  plus  vous  faire  grâce;  ils 
la  recevront  toujours.  Les  agrémens  de  la 
vie  vous  rechercheront ,  par  cela  feul ,  que 
yous  ne  les  rechercherez  pas  ;  ÔC  c'eft  alor^ 

Supplément.  ïome  VII.  I 
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que  ,  contente  de  vous  ,  fans  pouvoir  être 
mécontente  des  autres ,  vous  aurez  un 
fommeil  paifible  ,  &  un  réveil  délicieux. 
Il  eu  vrai  que  des  études  faites  dans  des 
vues  fi  contraires ,  ne  doivent  pas  beau- 
coup fe  reffembler ,  &  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  la  culture  qui  orne  l'ef- 
prit,  &:  celle  qui  nourrit  l'ame.  Si  vous 
aviez  le  courage  de  goûter  un  projet,  dont 
rexécuticn  vous  fera  d'abord  très-péni- 
ble ,  il  faudroit  beaucoup  changer  vos 
directions.  Cela  demanderoit  d'y  bien  pen- 
fer ,  avant  de  fe  mettre  à  l'ouvrage.  Je 
fuis  malade  ,  occupé  ,  abattu  ,  j'ai  l'efprit 
lent;  il  me  faut  des  efforts  pénibles  pour 
fortir  du  petit  cercle  d'idées  qui  me  font 
familières  ,  &  rien  n'en  efl  plus  éloigné  que 
votre  fituation.  Il  n'eft.  pas  jufte  que  je 
me  fatigue  à  pure  perte  ;  car  j'ai  peine  à 
croire  que  vous  vouliez  entreprendre  de 
refondre  ,  pour  amfi  dire  ,  toute  votre 
conititution  morale.  Vous  avez  trop  de 
philofophie  pour  ne  pas  voir  avec  effroi 
cette  entreprife.  Je  déiefpérerois  de  vous , 
ii  vous  vous  y  mettiez  aifément.  N'allons 
donc  pas  plus  loin  quant  à  préfent.  Il  fuffit 
Cjue  votre  principale  queftion  eu  réfolueÀ' 
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fuivez  la  carrière  âes  Lettres.  Il  ne  vous 
en  refte  plus  d'autre  à  choifir. 

Ces  lignes  que  je  vous  écris  à  la  hâte  y 
diftrait  &  fouffrant  ,  ne  difent  peut-être 
tien  de  ce  qu'il  faut  dire  :  mais  les  erreurs 
que  ma  précipitation  peut  m'avoir  fait 
faire  ,  ne  font  pas  irréparables.  Ce  qu'il 
falloit  avant  toute  chofe ,  étoit  de  vous 
faire  fentir  combien  vous  m'intéreffez  ;  &C 
je  crois  que  vous  n'en  douterez  pas  en 
lifant  cette  lettre.  Je  ne  vous  regardois 
jufqu'ici  que  comme  une  belle  penfeufe 
qui ,  fi  elle  avoit  reçu  un  caraclere  de  la 
nature  ,  avoit  pris  foin  de  l'étouffer ,  de 
l'anéantir  fous  l'extérieur  ;  comme  un  de 
ces  chefs-d'œuvre  jettes  en  bronze,  qu'on 
admire  par  les  dehors,  &  dont  le  dedans 
efl  vide.  Mais  fi  vous  fàvez  pleurer  en- 
core fur  votre  état ,  il  n'eft  pas  fans  ref-, 
fource  ;  tant  qu'il  refte  au  cœur  un  peu 
d'étoffe ,  il  ne  faut  défefpérer  de  rien. 
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O  î  votre  fituation  ,  Madernoifelle  ,  vous 
laiffe  à  peine  le  tems  de  m'écrire  ,  vous 
devez  concevoir  que  la  mienne  m'en  laiffe 
encore  moins  pour  vous  répondre.  Vous 
n'êtes  que  dans  la  dépendance  de  vos 
affaires  ,  &  des  gens  à  qui  vous  tenez  ; 
&  moi  je  fuis  dans  celle  de  toutes  les 
affaires  &  de  tout  le  monde  ,  parce  que 
chacun  me  jugeant  libre,  veut  par  droit 
de  premier  occupant  difpofer  de  moi. 
D'ailleurs  ,  toujours  harcelé  ,  toujours 
fouffrant ,  accablé  d'ennuis  ,  &  dans  un 
état  pire  que  le  vôtre  ,  j'emploie  à  res- 
pirer le  peu  de  momens  qu'on  me  laiffe  ; 
je  fuis  trop  occupé  pour  n'être  pas 
pareffeux.  Depuis  un  mois  ,  je  cherche 
un  moment  pour  vous  écrire  à  mon 
aife  :  ce  moment  ne  vient  point  ;  il  faut 
donc  vous  écrire  à  la  dérobée  ;  car  vous 
ra'intéreffez  trop  pour  vous  laiffer  fans 
réponle.  Je  connois  peu  de  gens  qui 
m'attachent  davantage,  &  perfonne  qui 
m'étonn"  autant  que  vous. 
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Si   vous    avez  trouvé  dans  ma    lettre 
beaucoup  de  choies  qui  ne  quadroient  pas 
à  la  vôtre  :  c'eft  qu'elle  étoit  écrite  pour 
une  autre  que  vous.  Il  y  a  dans  Votre 
fituation  des  rapports  fi  frappans  avec  celle 
d'une    autre  perfonne  ,  qui ,  précisément 
étoit  à  Neufchâtel  quand  je   reçus   voire 
lettre ,  que  je  ne  doutai  point  que  cette 
lettre  ne  vînt  d'elle ,  &  je  pris  le  change  , 
dans  l'idée  qu'on  cherchoit  à  me  le  donner. 
Je  vous  parlai  donc  moins   fur   ce    que 
vous   me  difiez  de  votre   caradere,  que 
fur  ce  qui  m'étoit  connu  du  fien.  Je  crus 
trouver  dans  fa  manie  de  s'afficher ,  car 
c'eft  une  favante  &  un  bel-efi  rit  en  titre  , 
la  raifon  du  mal-aife  intérieur  dont  vous 
me  faifiez  le  détail  ;  je   commençai  par 
attaquer  cette  manie ,  comme  fi  c'eût  été 
la   vôtre  ,   &  je  ne  doutai  point ,  qu'en' 
vous  ramenant  à  vous-même  ,  je  ne  vous 
rapprochant    du    repos ,  dont    rien  n'eft 
plus  éloigné,  félon  moi,  que  l'état  d'une 
femme  qui  s'affiche. 

Une  lettre  faite  fur  un  pareil  quipro- 
quo ,  doit  contenir  bien  des  baloi'fdifes. 
Cependant  il  y  avoit  cela  de  bon  dans 
mon   erreur,  qu'elle  me  donnok  la  drf 
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de  l'état  moral  de  celle  à  qui  je  penfoîs 
écrire  ;  &  fur  cet  état  fuppofé  ,  je  croyois 
entrevoir  un  projet  à  fuivre ,  pour  vous 
tirer  des  angoiffes  que  vous  me  décriviez  y 
fans  recourir  aux  diitraûions  qui  ,  félon 
vous ,  en  font  le  feu!  remède ,  &  qui 
félon  moi ,  ne  font  pas  même  un  pallia- 
tif. Voms  m'apprenez  que  je  me  fuis 
trompé,  &  que  je  n'ai  rien  vu  de  ce  que  je 
croyois  voir.  Comment  trouverois-je  un 
remède  à  votre  état,  puifque  cet  état 
m'eït  inconcevable?  Vous  m'êtes  une 
énigme  affligeante  &  humiliante.  Je  croyois 
connoître  le  cœur  humain  ,  &  je  ne  con- 
nois  rien  au  vôtre.  Vous  iouffrez ,  &  je 
ne  puis  vous  fouî?ger. 

Quoi  !  parce  que  rien  d'étranger  à  vous  , 
ne  vous  contente,  vous  voulez  vous  fuir,, 
&  parce  que  vous  avez  à  vous  plaindre 
des  autres  ,  parce  que  vous  les  méprifez  % 
qu'ils  vous  en  ont  donné  le  droit ,  que 
vous  fentez  en  vous  une  ame  digne  d'ef- 
t  me  ,  vous  ne  voulez  pas  vous  confoler 
avec  elle ,  du  mépris  que  vous  infpirent 
celles  qui  ne  lui  refTemblent  pas  ?  Non  , 
je  n'entends  rien  à  cette  bizarrerie ,  elle 
jne  paffe. 
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Cette  fenfibilité  qui  vous  rend  mécon- 
tente de  tout ,  ne  devoit-elle  pas  fe  re- 
plier fur  elle-même  ?  ne  devoit-elle  pas 
nourrir  votre  cœur  d'un  fentiment  fubli- 
me  &  délicieux  d'amour-propre?  n'a-t-on 
pas  toujours  en  lui  la  reflburce  contre 
l'injuftice  &C  le  dédommagement  de  l'in- 
fenfibilité  ?  Il  eft  fi  rare,  dites-vous ,  de 
rencontrer  une  ame  ;  il  eft.  vrai  ;  mais 
comment  peut-on  en  avoir  une  ,  &  ne 
pas  fe  complaire  avec  elle  ?  Si  l'on  fent  k 
la  fonde  ,  les  autres  étroites  &  refTerrées , 
on  s'en  rebute  ,  on  s'en  détache  ;  mais 
après  s'être  fi  mal  trouvé  chez  les  autres  9 
quel  plaifir  n'a-t-on  pas  de  rentrer  dans 
fa  maifon  ?  Je  fais  combien  le  befoin  d'at- 
tachement rend  affligeante  aux  cœurs  {en^_ 
libles ,  l'impoiîibilité  d'en  former.  Je  fais 
combien  cet  état  eft  trifte;  mais  je  fais 
qu'il  a  pourtant  des  douceurs  ;  il  fait  ver- 
fer  des  ruiffeaux  de  larmes  ;  il  donne  un© 
mélancolie  qui  nous  rend  témoignage  de 
nous-mêmes ,  &  qu'on  ne  voudroit  pas 
ne  pas  avoir.  Il  fait  rechercher  la  folitude 
comme  le  feul  afyle  où  l'on  fe  retrouve 
avec  tout  ce  qu'on  a  raifon  d'aimer.  Je 
ne  puis  trop  vous  le  redire  ;  je  ne  cou- 
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no'is  ni  bonheur  ni  repos  dans  Féîoî- 
^nement  de  foi-même  ;  &  au  contraire 
je  fens  mieux,  de  jour  en  jour,  qu'on 
ne  peut  être  heureux  fur  la  terre  ,  qu'à 
proportion  qu'on  s'éloigne  des  chofes  ,  & 
qu'on  fe  rapproche  de  foi.  S'il  y  a  quel- 
que fentiment  plus  doux  que  l'efiime  de 
foi-même  ;  s'il  y  a  quelque  occupation 
plus  aimable  que  celle  d'augmenter  ce 
fentiment,  je  puis  avoir  tort.  Mais  voilà 
.comme  je  penfe  i  jugez  fur  cela  ,  s'il  m'eft 
pofîible  d'entrer  dans  vos  vues ,  &  même 
de  concevoir  votre  état. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'efpérer  encore 
que  vous  vous  trompez  fur  le  principe 
de  votre  mal-aife ,  &  qu'au  lieu  de  venir 
du  fentiment  qui  réfléchit  fur  vous-même  , 
il  vient  au  contraire  de  celui  qui  vous  lie 
encore  à  votre  infçu  ,  aux  chofes  dont 
vous  vous  croyez  détachée  ,  &  dont  peut- 
être  vous  défefpérez  feulement  de  jçuir  ; 
je  voudrois  que  cela  fût  ;  je  verrois  une 
prife  pour  agir  ;  mais  fi  vous  accufez  jufte , 
.je  n'en  vois  point.  Si  j'avois  actuellement 
fous  les  yeux  votre  première  lettre  ,  &C 
plus  de  loifir  pour  y  réfléchir  ,  peut-être 
parvkndrois  -  je  à  vous  comprendre  ,  6*C 
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je  n'y  épargnerais  pas  ma  peine  ;  car  vous 
m'inquiétez  véritablement  ;  mais  cette  let- 
tre eft  noyée  dans  des  tas  de  papiers  ;  il 
me  faudroit ,  pour  la  retrouver ,  plus  de 
tems  qu'on  ne  m'en  laifle  ;  je  fuis  forcé 
de  renvoyer  cette  recherche  à  d'autres 
momens.  Si  l'inutilité  de  notre  correfpon- 
dance  ne  vous  rebutoit  pas  de  m'écrire , 
ce  feroit  vrailemblablement  un  moyen  de 
vous  entendre  à  la  fin.  Mais  je  ne  puis 
vous  promettre  plus  d'exactitude  dans  mes 
réponfes ,  que  je  ne  fuis  en  état  d'y  en 
mettre  ;  ce  que  je  vous  promets  ,  &  que 
je  tiendrai  bien  ,  c'eft  de  m'occuper  beau- 
coup de  vous  ,  &  de  ne  vous  oublier  de 
ma  vie.  Votre  dernière  lettre ,  pleine  de 
traits  de  lumière  &  de  fentimens  profonds  , 
m'affe&e  encore  plus  que  la  précédente. 
Quoique  vous  en  puifîiez  dire  ,  je  croirai 
toujours  qu'il  ne  tient  qu'à  celle  qui  l'a 
écrite ,  de  fe  plaire  avec  elle  -  même  ,  & 
de  fe  dédommager  par- là  des  rigueurs  de 
fon  fort. 


LETTRE 

A     MADEMOISELLE    G. 
jErt  lui  envoyant  un  lacet* 

14  Mai    1764. 

V_>  E  préfent ,  ma  bonne  amie  ,  vous  fui 
deftiné  du  moment  que  j'eus  le  bien  de 
vous  connoître  ,  &  quoiqu'en  pût  dire 
votre  modeftie  ,  j'étois  fur  qu'il  auroit 
dans  peu  fon  emploi.  La  récompenfe  fuît 
de  près  la  bonne  œuvre.  Vous  étiez  cet 
hiver  garde-malade  ,  &  ce  printems  Dieu 
vous  donne  un  mari  ;  vous  lui  ferez  cha- 
ritable ,  &  Dieu  vous  donnera  des  enfans  ; 
vous  les  élèverez  en  fage  mère  ,  &  ils 
vous  rendront  heureufe  un  jour.  D'avance 
vous  devez  l'être  par  les  foins  d'un  époux 
aimable  &  aimé  ,  qui  faura  vous  rendre 
le  bonheur  qu'il  attend  de  vous.  Tout  ce 
qui  promet  un  bon  choix  ,  m'eft  garant 
du  vôtre  ;  des  liens  d'amitié  formés  dès 
l'enfance  ,  éprouvés  par  le  tems  ,  fondés 
fur  la  connoiflance  des  caractères ,  l'union 
des  cœurs  que  le  mariage  affermit ,  mais 
ne  produit  pas ,  l'accord  des  efprits  oii  des 
deux  parts  la  bonté  domine ,  &   où  la 
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gaîté  de  l'un ,  la  folidité  de  l'autre  fe  tem- 
pérant mutuellement  ,  rendront  douce  de 
chère  à  tous  deux  l'auftere  loi  ,  qui  fait 
fuccéder  aux  jeux  de  l'adolefcence  des 
foins  plus  graves  ,  mais  plus  touchans.Sans 
parler  d'autres  convenances ,  voilà  de  bon- 
nes raifons  de  compter  pour  toute  la  vie 
fur  un  bonheur  commun  dans  l'état  011 
vous  entrez  ,  &  que  vous  honorerez  par 
votre  conduite.  Voir  vérifier  un  augure  li 
bien  fondé  ,  fera  ,  chère  Ifabelle ,  une  con- 
folation  très-douce  pour  votre  ami.  Du 
refte,  la  connoifTance  que  j'ai  de  vos  prin- 
cipes ,  &  l'exemple  de  Mad.  votre  feeur  , 
me  difpenfent  de  faire  avec  vous  des  con- 
ditions. Si  vous  n'aimez  pas  les  enfans , 
vous  aimerez  vos  devoirs.  Cet  amour  me 
répond  de  l'autre ,  &  votre  mari  dont  vous 
fixerez  les  goûts  fur  divers  articles ,  faura 
bien  changer  le  vôtre  fur  celui-là. 

En  prenant  la  plume  ,  j'étois  plein  de 
ces  idées.  Les  voilà  pour  tout  compliment. 
Vous  attendiez  peut-être  une  lettre  faite 
pour  être  montrée  ;  mais  auriez- vous  dit 
me  la  pardonner ,  &  reconnoîtriez-vous 
l'amitié  que  vous  m'avez  infpirée  ,  dans 
une  épître ,  où  je  fongerois  au  public  err 
parlant  à  vous  ? 


LETTRE 

A    M.    D    E     P. 

22  ifc»  1764. 

J  E  fais ,  Moniteur  ,  que  depuis  deux  ans 
Paris  fourmille  d'écrits  qui  portent  mon 
nom  ,  mais  dont  heureufement  peu  de  gens 
font  les  dupes.  Je  n'ai  ni  écrit  ni  vu  ma 
prétendue  lettre  à  M.  l'Archevêque  d'Aufch  , 
&c  la  date  de  Neufchâtel  prouve  que  l'au- 
teur n'eft  pas  même  inftruit  de  ma  de- 
meure. 

Je  n'avois  pas  attendu  les  exhortations 
des  Proteftans  de  France  pour  réclamer 
contre  les  mauvais  traitemens  qu'ils  e£~ 
fuyent.  Ma  lettre  à  M.  l'Archevêque  de 
Paris  porte  un  témoignage  afîëz  éclatant 
du  vif  intérêt  que  je  prends  à  leurs  peines; 
il  fcroit  difficile  d'ajouter  à  la  force  des 
raifons  que  j'apporte  pour  engager  le  Gou- 
vernement à  les  tolérer  ,  &c  j'ai  même  lieu 
de  préfumer  qu'il  y  a  fait  quelque  atten- 
tion. Quel  gré  m'en  ont-ils  fu  ?  On  diroit 
que  cette  lettre  qui  a  ramené  tant  de 
Catholiques ,  n'a  fait  qu'achever  d'aliéner 
les  Proteitans  j  &  combien  d'entr'eux  ont 
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ofé  m'en  faire  un  nouveau  crime  ?  Com- 
ment voudriez-vous  ,  Monfieur  ,  que  je 
prifTe  avec  fuccès  leur  défenfe  lorique  j'ai 
moi-même  à  me  défendre  de  leurs  outra- 
ges ?  Opprimé ,  perfécuté,  pourfuivi  chez 
eux  de  toutes  parts  comme  un  fcélérat,  je 
les  ai   vu   tous  réunis  pour  achever  de 
m'accabler  ;  &  lorfqu'enfm  k  proteaion 
du  Roi  a  mis  ma  perfonne  à  couvert ,  ne 
pouvant  plus  autrement  me  nuire ,  ils  n'ont 
ceffé  de  m'injurier.   Ouvrez  jufqu'à  vos 
Mercures  ,  &  vous  verrez  de  quelle  façon 
ces  charitables  chrétiens  m'y  traitent  :  fi 
je  continuois  à  prendre  leur  caufe ,  ne  me 
demanderoit-on  pas  de  quoi  je  me  mêle  ? 
Ne    jugeroit-on    pas    qu'apparemment   je 
iliis  de  ces  braves  qu'on  mené  au  combat 
à  coups  de  bâton?  «  Vous  avez  bonne 
»  grâce   de  venir   nous  prêcher  la  tolé- 
*>  rance  ,   me  diroit-on  ,  tandis  que  vos 
»  gens   fe  montrent  plus   intolérans   que 
*>  nous.  Votre  propre  hiltoire  dément  vos 
♦>  principes ,  &  prouve  que  les  Réformés  , 
»>  doux  peut-être  quand  ils  font  foibles  , 
»  font  trcs-violens  fi-tot  qu'ils  font  les 
>>  plus  forts.  Les  uns  vous  décrètent ,  les 
#  autres  vous  banniffent ,  les  autres  vous 
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»  reçoivent  en  rechignante  Cependant 
»  vous  voulez  que  nous  les  traitions  fur 
»  des  maximes  de  douceur  qu'ils  n'ont 
»  pas  eux-mêmes  !  Non ,  puisqu'ils  perfé- 
»  cutent ,  ils  doivent  être  perfécutés  ;  c'efl 
»  la  loi  de  l'équité  qui  veut  qu'on  faffe  à 
»  chacun  comme  il  fait  aux  autres.  Croyez- 
»  nous ,  ne  vous  mêlez  plus  de  leurs  affai- 
»  res ,  car  ce  ne  font  point  les  vôtres.  Ils 
»  ont  grand  foin  de  le  déclarer  tous  les  jours 
»  en  vous  reniant  pour  leur  frère  ,  en  pro- 
»  teftant  que  votre  Religion  n'efl  pas  la 
»  leur  ». 

Si  vous  voyez ,  Monfieur ,  ce  que  j'au- 
fois  de  folide  à  répondre  à  ce  difcours  » 
ayez  la  bonté  de  me  le  dire  ;  quant  à  moi 
je  ne  le  vois  pas.  Et  puis ,  que  fais-je  en- 
core r  Peut-être  en  voulant  les  défendre , 
avancerois-je  par  mégarde  quelque  héréfie , 
pour  laquelle  on  me  feroit  faintement  brû- 
ler. Enfin,  je  fuis  abattu ,  découragé  ,  fouf- 
frant,  &  l'on  me  donne  tant  d'affaires  à 
moi-même,,  que  je  n'ai  plus  le  tems  de  me 
mêler  de  celles  d'autrui. 

Recevez  mes  falutations  ,  Monfieur  ,  je 
vous  fupplie  3  ôy  les  aiiurançes  de  mon 
rffpeft. 


LETTRE 

A  M.   L.    P.    D.    V. 

Mot i ers  le  26  Mai  I"S4. 

J  E  reçois  avec  reconnoiflance  le  livre* 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ; 
&  lorfque  je  relirai  cet  ouvrage  ,  ce  qui 
;'efpere  ,  m'arrivera  quelquefois  encore  , 
ce  fera  toujours  clans  l'exemplaire  que 
je  tiens  de  vous.  Ces  entretiens  ne  fonC 
point  de  Phocion  ,  ils  font  de  l'Abbé  de 
Mably  ?  frère  de  l'Abbé  de  Condilîac  ,  cé- 
lèbre par  d'cxcellens  livres  de  Métaphyfi- 
que ,  &  connu  lui-même  par  divers  ou- 
vrages de  Politique  ?  très-bons  aufîi  dans 
leur  genre.  Cependant  on  retrouve  quel- 
quefois dans  ceux-ci  de  ces  principes  de 
la  politique  moderne  ,  qu'il  feroit  à  délirer 
que  tous  les  hommes  de  votre  rang  blâ- 
jmaflent  ainfi  que  vous.  Auffi  ,  quoique 
l'Abbé  de  Mably  foit  un  honnête  homme 
irempli  de  Vues  très-faines  ,  j'ai  pourtant 
été  furpris  de  le  voir  s'élever ,  dans  ce  der- 
nier ouvrage  ,  à  une  morale  fi  pure  6c  fi 
iublime.  C'efl  pour  cela ,  fans  doute ,  que 
ces  entretiens  3  d'ailleurs  très -bien  faits, 
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n*ont  eu  qu'un  (accès  médiocre  en  France  ; 
mais  ils  en  ont  eu  un  très-grand  en  Suiffe  , 
oii  je  vois  avec  plaifir  qu'ils  ont  été  réim- 
primés. 

J'ai  le  cœur  plein  de  vos  deux  derniè- 
res lettres.  Je  n'en  reçois  pas  une  qui  n'aug- 
mente mon  refpecl ,  &  fi  j'ofe  le  dire  , 
mon  attachement  pour  vous.  L'homme 
vertueux  ,  le  grand  homme  élevé  par  les 
difgraces  ,  me  fait  tout- à-fait  oublier  le 
Prince  &  le  frère  d'un  Souverain  ,  &  vu 
l'antipathie  pour  cet  état  qui  m'eft  natu- 
relle ,  .ce  n'ert.  pas  peu  de  m'avoir  amené 
là.  Nous  pourrions  bien  cependant,  n'être 
pas  toujours  de  même  avis  en  toute  chofe , 
&  par  exemple ,  je  ne  fuis  pas  trop  con- 
vaincu qu'il  fuffife ,  pour  être  heureux  ,  de 
bien  remplir  les  devoirs  de  fon  emploi. 
Sûrement  Turenne  en  brûlant  le  Paîatinat 
par  l'ordre  de  fon  Prince  ,  ne  jouiffoit  pas 
du  vrai  bonheur  ;  &  je  ne  crois  pas  que 
les  Fermiers -Généraux  les  plus  appliqués 
autour  de  leur  tapis  verd  ,  en  jouiffent 
davantage  :  mais  fi  ce  fentiment  eft  une  er- 
reur ,  elle  eft  plus  belle  en  vous  que  la 
vérité  même  ;  elle  eft  digne  de  qui  fut  fe 
choifir  un  état ,  dont  tous  les  devoirs  font 
des  vertus.  Le 
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Le  cœur  me  bat  à  chaque  ordinaire , 
dans  l'attente  du  moment  defiré  qui  doit 
tripler  votre  être.  Tendres  époux  que  vous 
êtes  heureux  !  que  vous  allez  le  devenir 
encore ,  en  voyant  multiplier  des  devoirs 
fi  charmans  à  remplir  !  Dans  la  difpofi- 
tion  d'ame  où  je  vous  vois  tous  les  deux, 
non  ,  je  n'imagine  aucun  bonheur  pareil 
au  vôtre.  Hélas  !  quoiqu'on  en  puifTe  dire, 
la  vertu  feule  ne  le  donne  pas  ;  mais  elle 
feule  nous  le  fait  connoître ,  &  nous  ap- 
prend à  le  goûter. 

LETTRE 

A    M  *  *  *. 

Métiers  le  2S  M  Ai   I764. 

V-/E  s  T  rendre  un  vrai  fervice  à  un  So- 
litaire éloigné  de  tout ,  que  de  l'avertir 
de  ce  qui  fe  paffe  par  rapport  à  lui.  Voilà  , 
Mondeur,  ce  que  vous  avez  très -obli- 
geamment fait  en  m'envoyant  un  exem- 
plaire de  ma  prétendue  lettre  à  M.  l'Arche- 
vêque d'Aufch. 

Cette  lettre, comme  vous  l'avez  deviné, 
n'cft  pas  plus  de  moi  que  tous  ces  écrits 

Supplément»  Tome  VII,         K, 
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pfeudonymes  qui  courent  Paris  fous  moii 
nom.  Je  n'ai  point  vu  le  Mandement  au- 
quel elle  répond  ,  je  n'en  ai  même  jamais 
ouï  parler ,  &  il  y  a  huit  jours  que  j'igno- 
rois  qu'il  y  eût  un  M.  du  Tillet  au  monde. 
J'ai  peine  à  croire  que  l'Auteur   de   cette 
iettre   ait    voulu    perfuader  férieufement 
qu'elle  etoit  de  moi.  N'ai-je  pas  aflez  des 
affaires  qu'on  me  fufcite  fans  m'aller  mêler 
de  celles  d'autrui  ?  Depuis  quand  m'a-t  on 
vu  devenir  homme  de  parti?  Quel  nou- 
vel intérêt  m"auroit  fait  changer   fi  bruf- 
quement  de  maximes  ?  Les  Jéfuites  font- 
ils  en  meilleur  état  que  quand  je   refufois 
d'écrire    contr'eux  dans   leurs  difgraces  ? 
Quelqu'un  nie  connoît-îl  afTez  lâche  ,  affez 
vil  pour  infulter  aux  malheureux?   Eh  ! 
fi  j'oubliois  les  égards  qui  leur  font  dus , 
de  qui   pourroient-ils  en  attendre  ?    Que 
m'importe  ,  enfin  ,  le   fort   des  Jéfuites  , 
quel  qu'il  puiffe  être  ?  Leurs  ennemis  fe 
font-ils  montrés  pour  moi  plus  tolérans 
qu'eux?  La  trille  vérité  déla-ffée  eft-elle 
plus  chère  aux  uns  qu'aux  autres  ?  &c  foit 
qu'ils  triomphent  ou  qu'ils  fuccombent , 
en  ferai-je  moins  perfécuté  ?  D'ailleurs  , 
pour   peu  qu'on  life  attentivement  cette 
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lettre ,  qui  ne  fentira  p*s  comme  vous  , 
que  je  n'en  fuis  point  l'Auteur  ?  Les  mal- 
adreffes  y  font  entaffées  :  elle  eft  datée  de 
Neufchâtel  où  je  n'ai  pas  mis  le  pied  ;  on 
y  emploie  la  formule  du  trls-humbh  fer- 
viteur,  dont  je  n'ufe  avec  perfonne  ;  on 
m'y  fait  prendre  le  titre  de  Citoyen  de 
Genève  ,  auquel  j'ai  renoncé  :  tout  en 
commençant  on  s'échauffe  pour  M.  de 
Voltaire,  le  plus  ardent,  le  plus  adroit 
de  mes  perfécuteurs ,  &  qui  fe  paffe  bien , 
je  crois ,  d'un  défenfeur  tel  que  moi  :  on 
affefte  quelques  imitations  de  mes  phrafes, 
&  ces  imitations  fe  démentent  l'injftant 
après;  le  ftyle  de  la  lettre  peut  être  meil- 
leur que  le  mien,  mais  enfin  ce  n'eft  pas 
le  mien  :  on  m'y  prête  des  expreffions 
baffes;  on  m'y  fait  dire  des  gro/îiére  es 
qu'on  ne  trouvera  certainement  dans  aucun 
de  mes  écrits  :  on  m'y  fait  dire  vous  à 
Dieu  ;  ufage  que  je  ne  blâme  pas ,  mais 
qui  n'eft  pas  le  nôtre.  Pour  me  fuppofer 
l'Auteur  de  cette  lettre ,  il  faut  fuppofer 
aufTi  que  j'ai  voulu  me  déguifer.  Il  n'y 
falloit  donc  pas  mettre  mon  nom  ,  &  alors 
on  auroit  pu  perfuader  aux  fots  qu'elle 
çtoit  de  moi. 

K  2 
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Telles  font ,  Monfieur  ,  les  armes  dignes 
de  mes  adverfaires  dont  ils   achèvent  de 
m'accabler.    Non   contens  de  m'outrager 
dans  mes  ouvrages ,  ils  prennent  le  parti 
plus  cruel  encore  de  m'attribuer  les  leurs. 
A  la  vérité  le  Public  jufqu'ici  n'a  pas  pris 
le   change  ,  &  il  faudroit   qu'il  fût  bien 
aveuglé  pour  le  prendre  aujourd'hui.  La 
juftice  que  j'en  attends  fur  ce  point ,  eft 
«ne  confolation  bien  foible  pour  tant  de 
maux.  Vous  favez  la  nouvelle  affliction  qui 
m'accable  :  la  perte  de  M.  de  Luxembourg 
met  le  comble  à  toutes  les  autres  ;  je  la 
fentirai  jufqu'au  tombeau.  Il  fut  mon  con- 
folateur  durant  fa  vie ,  il  fera  mon  pro- 
tecteur après  fa  mort.  Sa  chère  &  hono- 
rable mémoire  défendra  la  mienne  des  in- 
fultes  de  mes  ennemis  ,  &  quand  ils  vou- 
dront la  fouiller  par  leurs  calomnies ,  on 
leur  dira  :  comment  cela  pourroit-il  être  ? 
Le  plus  honnête   homme  de  France  fut 
fon  ami. 

Je  vous  remercie  &  vous  falue ,  Mon- 
fieur, de  tout  mon  cœur. 


g* = 

LETTRE 
A  M.  DE   CHAMFORT. 

24  Juin  1764- 

J'Ai  toujours  defiré  ,  Monfieur,  d'être 
oublié  de  la  tourbe  infolente  &  vile  qui 
ne  fonge  aux  infortunés  que  pour  infulter 
à  leur  mifere  ;  mais  l'efrime  des  hommes 
de  mérite  eu.  un  précieux  dédommagement 
de  fes  outrages  ,  &  je  ne  puis  qu'être  flatté 
de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en 
m'envoyant  votre  pièce.  Quoiqu 'accueillie 
du  public ,  elle  doit  l'être  des  connoifTeurs 
&c  des  gens  fenlibles  aux  vrais  charmes 
de  la  nature.  L'effet  le  plus  fur  de  mes 
maximes  qui  efr.  de  m'attirer  la  haine  des 
méchans  &  l'affection  des  gens  de  bien  ,  &ç 
qui  fe  marque  autant  par  mes  malheurs  que 
par  mes  fuccès  ,  m'apprend  par  l'approba- 
tion dont  vous  honorez  mes  écrits ,  ce? 
qu'on  doit  attendre  des  vôtres ,  &:  me  • 
fait  defirer,  pour  l'utilité  publique  ,  qu'ils 
tiennent  tout  ce  que  promet  votre  début. 
Je  vous  falue ,  Monfieur ,  de  tout  mon 
cœur. 

*3 
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A    M.    H.    D.    P. 

Motiers  le  15  Juillet  1764. 

p  I  mes  raifons ,  Monfieur ,  contre  la 
propofition  qui  m'a  été  faite  par  le  canal 
de  M.  P***.  vous  paroiflent  mauvaifes5 
celles  que  vous  m'objectez  ne  me  femblent 
pas  meilleures,  &  dans  ce  qui  regarde 
ma  conduite  ,  je  crois  pouvoir  refter  juge 
des  motifs  qui  doivent  me  déterminer. 

Il  ne  s'agit  pas ,  je  le  fais  ,  de  ce  que 
tel  ou  tel  peut  mériter  par  la  loi  du  ta- 
lion :  mais  il  s'agit  de  l'objection  par 
laquelle  les  Catholiques  me  fermeroient 
la  bouche  ,  en  m'accufant  de  combattre 
ma  propre  religion.  Vous  écrivez  contre 
îes  perfécuteurs ,  me  diroient-ils  ,  &  vous 
vous  dites  Proteftant  !  Vous,  avez  donc 
tort  ;  car  les  Proteftans  font  tout  aufïï  per- 
fécuteurs que  nous  ,  &  c'eft  pour  cela 
que  nous  ne  devons  point  les  tolérer  , 
bien  fiirs  que  s'ils  devenoient  les  plus 
forts  ,  ils  ne  nous  toléreroient  pas  nous- 
mêmes.  Vous  nous  trompez,  ajouteroient- 
ils  ,  ou  vous  vous  trompez  ,  en  vous  met- 
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tant  en  contradi&ion  avec  les  vôtres  ,  &c 
nous  prêchant  d'autres  maximes  que  les 
leurs.  Ainfi  l'ordre  veut  qu'avant  d'atta- 
quer les  Catholiques,  je  commence  par 
attaquer  les  Proteftans ,  &  par  leur  mon» 
trer  qu'ils  ne  favent  pas  leur  propre  reli- 
gion. Eit-ce  là ,  Monfieur ,  ce  que  vous 
m'ordonnez  de  faire  ?  Cette  entreprife 
préliminaire  rejetteroit l'autre  encore  loin, 
&  il  me  paroît  que  la  grandeur  de  la  tâche 
ne  vous  effraye  gueres  ,  quand  il  n'eft 
queftion  que  de  Fimpofer. 

Que  û  les  argumens  ad  hominem  qu'on 
m'obje&eroit  vous  paroiflent  peu  embar- 
raflans,  ils  me  le  paroiffent  beaucoup,  à 
moi ,  &  dans  ce  cas  ,  c'eft  à  celui  qui  fait 
les  refoudre ,  d'en  prendre  le  foin. 

Il  y  a  encore ,  ce  me  femble ,  quelque 
chofe  de  dur  &  d'injuite  de  compter  pour 
rien  tout  ce  que  j'ai  fait ,  &  de  regarder 
ce  qu'on  me  preferit  comme  un  nouveau 
travail  à  faire.  Quand  on  a  bien  établi  une 
vérité  par  cent  preuves  invincibles ,  ce  n'eft 
pas  un  fi  grand  crime  à  mon  avis  ,  de  ne 
pas  courir  après  la  cent  &  unième  ;  fur-tout 
fi  elle  n'exifte  pas  ;  j'aime  à  dire  des  chofes 
lililes  ;  mais  je  n'aime  pas  à  les  répéter  ;  ô£ 
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ceux  qui  veulent  abfolument  des  redites  ^ 
n'ont  qu'à  prendre  plufieurs  exemplaires 
du  même  écrit.  Les  Proteftans  de  France 
jouifîent  maintenant  d'un  repos  auquel  je 
puis  avoir  contribué  ,  non  par  de  vaines 
déclamations  comme  tant  d'autres,  mais 
par  de  fortes  raifons  politiques  bien  expo- 
fées.  Cependant  voilà  qu'ils  me  preffent 
d'écrire  en  leur  faveur;  c'eft  faire  trop  de 
cas  de  ce  que  je  puis  faire ,  ou  trop  peu 
de  ce  que  j'ai  fait.  Ils  avouent  qu'ils  font 
tranquilles  ;  mais  ils  veulent  être  mieux 
que.  bien  ,  &  c'en1  après  que  je  les  ai  fer- 
vi  de  toutes  mes  forces,  qu'ils  me  re- 
prochent de  ne  pas  les  fervir  au  -  delà  de 
mes  forces. 

Ce  reproche ,  Monfieur  ,  me  paroît  peu 
reconnoiffant  de  leur  part ,  &  peu  rai- 
fonné  de  la  vôtre.  Quand  un  homme  re- 
vient d'un  long  combat ,  hors  d'haleine  , 
&  couvert  de  bleffures ,  eft  -  il  tems  de 
l'exhorter  gravement  à  prendre  les  armes, 
tandis  qu'on  fe  tient  foi-même  en  repos  ? 
Eh!  Meilleurs,  chacun  fon  tour,  je  vous 
prie.  Si  vous  êtes  fi  curieux  des  coups  , 
allez-en  chercher  votre  part  ;  quant  à  moi, 
j'en  ai   bien  la  mienne  ;  il  eft   tems  de 


a  M.  H.  D.  P.  155 

fonger  à  la  retraite;  mes  cheveux  gris 
m'avertiffent  que  je  ne  fuis  plus  qu'un 
vétéran  ;  mes  maux  &  mes  malheurs  me 
prefcrivent  le  repos  ,  &  je  ne  fors  point 
de  la  lice ,  fans  y  avoir  payé  de  ma  per- 
fonne.  Sat  Patrie  Priamoquc  datum.  Pre- 
nez mon  rang ,  jeunes  gens  ,  je  vous  le 
cède  ;  gardez-le  feulement  comme  j'ai  fait  ; 
&  après  cela  ne  vous  tourmentez  pas 
plus  des  exhortations  indiferetes ,  &  des 
reproches  déplacés,  que  je  ne  m'en  tour- 
menterai déformais. 

Ainfi,  Monfieur ,  je  confirme  à  loifir 
ce  que  vous  m'acculez  d'avoir  écrit  à  la 
hâte  ,  &  que  vous  jugez  n'être  pas  digne 
de  moi  ;  jugement  auquel  j'éviterai  de  ré- 
pondre, faute  de  l'entendre  fuffifamment, 

Recevez,  Monfieur,  je  vous  fupplie  , 
les  affurances  de  tout  mon  refpect. 


LETTRE 
A    M 

22  Juillet  1764. 

)  E  crains ,  Monfieur ,  que  vous  n'alliez 
un  peu  vite  en  befbgne  dans  vos  projets  ; 
il  faudroit,  quand  rien  ne    vous  preffe  , 
proportionner  la  maturité  des  délibérations 
à   l'importance   des  réfolutions.  Pourquoi 
quitter  fi  brufquement  l'état  que  vous  aviez 
çmbraffé  ,  tandis  que  vous  pouviez  à  loifir 
vous  arranger  pour  en  prendre  un  autre  , 
{)  tant  eu.  qu'on  puiffe  appeller  un  état  le 
genre  de  vie  que  vous  vous  êtes  çhoiïi  , 
ck  dont  vous  ferez  peut-être  aurîi-tôt  re- 
buté que  du  premier  ?  Que  rifquiez-vous 
à  mettre  un  peu  moins  d'impétuofité  dans 
Vos  démarches ,  &  à  tirer  parti  de  ce  re- 
tard ,  pour  vous  confirmer  dans  vos  prin- 
cipes ,  &  pour  affiuer  vos  réfolutions  par 
une  plus  mûre  étude  de  vous  -  même  ? 
Vous  voilà  feul  fur  la  terre  dans  l'âge  où 
l'homme  doit  tenir  à  tout  ;  je  vous  plains , 
&  c'eil  peur  cela   que   je  ne  puis  vous 
approuver,  puifque  vous  avez  voulu  vous 
ifolcr  vous-  même,  au  moment    où  cela 
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vous  convenoit  le  moins.  Si  vous  croyez 
avoir  fuivi  mes  principes  vous  vous  trom- 
pez ,  vous  avez  fuivi  l'impétuofité  de  vo- 
tre âge  ;  une  démarche  d'un  tel  éclat  va- 
loit  apurement  la  peine  d'être  bien  pefée 
avant  d'en  venir  à  l'exécution.  C'eft  une 
chofe  faite,  je  le  fais  :  je  veux  feulement 
vous  faire  entendre  que  la  manière  de  la 
foutenir,  ou  d'en  revenir,  demande  un 
peu  plus  d'examen  que  vous  n'en  avez 
mis  à  la  faire. 

Voici  pis.  L'effet  naturel  de  cette  con- 
duite a  été  de  vous  brouiller  avec  Ma- 
dame votre  mère.  Je  vois ,  fans  que  vous 
me  le  montriez ,  le  fil  de  tout  cela  ;  &£ 
quand  il  n'y  auroit  que  ce  que  vous  me 
dites,  à  quoi  bon  aller  effaroucher  la  conl- 
cience  tranquille  d'une  mère ,  en  lui  mon- 
trant ,  fans  nécefîité  ,  des  fentimens  diffé- 
rens  des  fiens?  Il  falloit,  Monfieur,  gar- 
der ces  fentimens  au  -  dedans  de  vous  pour 
la.  règle  de  votre  conduite ;&  leur  pre- 
mier effet  devoit  être  de  vous  faire  en* 
durer  avec  patience  les  tracafferies  de  voi 
prêtres  ,  &  de  ne  pas  changer  ces  tracaf- 
feries en  perfécutions,  en  voulant  fecouêf 
hautement  le  joug  de  la  Religion  où  vous 
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étiez  né.  Je  penfe  fi  peu  comme  vous  fur 
cet  article ,  que  quoique  le  Clergé  protef- 
tant  me  fafTe  une  guerre  ouverte  ,  &  que 
je  fois  fort  éloigné  de  penfer  comme  lui 
fur  tous  les  points  ,  je  n'en  demeure  pas 
moins  fincérement  uni  à  la  communion 
de  notre  Eglife ,  bien  réfolu  d'y  vivre  & 
d'y  mourir ,  s'il  dépend  de  moi.  Car  il 
efï  très-confolantpour  un  croyant  affligé, 
de  refier  en  communauté  de  culte  avec 
fes  frères  ,  &  de  fervir  Dieu  conjointe- 
ment avec  eux.  Je  vous  dirai  plus  ,  &  je 
vous  déclare  que  fi  j'étois  né  Catholique  , 
je  demeurerois  Catholique,  fâchant  bien 
que  votre  Eglife  met  un  frein  très-falu- 
taire  aux  écarts  de  la  raifon  humaine  ,  qui 
ne  trouve  ni  fond  ni  rive  ,  quand  elle  veut 
fonder  l'abyme  des  chofes;  &  je  fuis  fi 
convaincu  de  l'utilité  de  ce  frein ,  que  je 
m'en  fuis  moi  -  même  impofé  un  fembla- 
ble ,  en  me  prefcrivant ,  pour  le  refte  de 
ma  vie ,  des  règles  de  foi  dont  je  ne  me 
permets  plus  de  fortir.  AufTi  je  vous  jure 
que  je  ne  fuis  tranquille  que  depuis  ce 
tems-là ,  bien  convaincu  que  fans  cette 
précaution,  je  ne  l'aurois  été  de  ma  vie. 
Je  vous  parle,  Monfieur,  avec  effufion  de 
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cœur ,  &  comme  un  père  parler  oit  à  (on 
enfant.   Votre   brouillerie    avec   Madame 
votre  mère  me  navre.  J'avois  dans   mes 
malheurs  la  confolation  de  croire  que  mes 
écrits   ne  pouvoient   faire  que  du   bien  ; 
voulez  -  vous  m'ôter  encore  cette  confo- 
lation?  Je  fais  que  s'ils  font  du  mal,  ce 
n'eft  que  faute  d'être  entendus  ;  mais  j'au- 
rai  toujours  le  ^regret  de  n'avoir  pu  me 
faire  entendre.  Cher  *  *  *  ,  un  fils  brouillé 
avec  fa  mère  a  toujours  tort  :  de  tous  les 
fentimens   naturels  le  feul  demeuré  parmi 
nous ,  eft  l'affetlion  maternelle.    Le  droit 
des  mères  eft.  le  plus  facré  que  je  connoiffe; 
en  aucun  cas,  on   ne  peut  le  violer  fans 
crime  ;  raccommodez-vous  donc  avec   la 
vôtre.  Allez  -  vous  jetter  à  fes  pieds  ;  à 
quelque  prix  que  ce  foit  appaifez-la  ;  foyez 
fur  que  fon  cœur  vous  fera  rouvert  ii  le 
vôtre  vous  ramené  à  elle.  Ne  pouvez-vous 
fans  faufîeté  lui  faire  le  facrifice   de  quel- 
ques opinions  inutiles  ,  ou  du  moins  les 
difîimuler  ?  Vous  ne  ferez  jamais  appelle 
à  perfécuter  perfonne  ;  que  vous  importe 
le  refte?  Il  n'y  a  pas  deux  morales.  Celle 
du  chriaftinifine  &  celle  de  la  philofophie 
font  la  même  ;  l'une  &  l'autre  vous  impofe 
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ici  le  même  devoir  ;  vous  pouvez  le  rem* 
plir  ;  vous  le  devez  ;  la  raifon ,  l'honneur  5 
votre  intérêt, tout  le  veut  ;  moi  je  l'exige , 
pour  répondre  aux  fentimens  dont  vous 
m'honorez.  Si  vous  le  faites  ,  comptez  fur 
mon  amitié ,  fur  toute  mon  eftime ,  fur 
mes  foins ,  fi  jamais  ils  vous  font  bons  ;\ 
quelque  chofe.  Si  vous  ne  le  faites  pas  > 
vous  n'avez  qu'une  mauvaife  tête  ,  ou 
qui  pis  efl ,  votre  cœur  vous  conduit  mal , 
&  je  ne  veux  conferver  de  liaifons  qu'a- 
vec des  gens  dont  la  tête  &C  le  cœur  foient 
fains. 


LETTRE 
AMYLORD  MARECHAL, 

Motiers  le  21  Août  1764. 

I  1 E  plaifir  que  m'a  caufé  ,  Mylord  ,  la 
nouvelle  de  votre  heureufe  arrivée  à  Ber- 
lin par  votre  lettre  du  mois  dernier  ,  a  été 
retardé  par  un  voyage  que  j'avois  entre- 
pris ,  &  que  la  laffitude  &  le  mauvais 
tems  m'ont  fait, abandonner  à  moitié  che- 
min. Un  premier  reffentiment  de  fciati- 
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que ,  mal  héréditaire  dans  ma  famille  , 
m'effrayoit  avec  raifon.  Car  jugez  de  ce 
que  deviendroit  cloué  dans  fa  chambre 
un  pauvre  malheureux  qui  n'a  d'autre 
foulagement  ,  ni  d'autre  plailir  dans  la 
vie  que  la  promenade  j  &  qui  n'en1  plus 
qu'une  machine  ambulante  ?  Je  m'étois 
donc  mis  en  chemin  pour  Aix ,  dans  l'in- 
tention d'y  prendre  la  douche ,  &  aufft 
d'y  voir  mes  bons  amis  les  Savoyards , 
le  meilleur  peuple,  à  mon  avis,  quiioit 
fur  la  terre.  J'ai  fait  la  route  jufqu'à  Mor- 
ges ,  pédeftrement  à  mon  ordinaire  ,  affez 
carefTé  par-tout.  En  traverfant  le  lac  ,  êc 
voyant  de  loin  las  clochers  de  Genève  * 
je  me  fuis  furpris  à  foupirer  aufîi  lâche- 
ment que  j'aurois  fait  jadis  pour  une  per- 
fide maîtreffe.  Arrivé  à  Thonon  ,  il  à 
fallu  rétrograder ,  malade ,  &  fous  une 
pluie  continuelle.  Enfin  me  voici  de 
retour  ,  non  cocu  à  la  vérité  ,  mais  battu  j 
mais  content  ,  puifque  j'apprends  votre 
heureux  retour  auprès  du  Roi  ,  &  que 
mon  protecteur  ôc  mon  père  aime  tou- 
jours fon  enfant. 

Ce  que  vous  m'apprenez  de  l'affranchif- 
fement  des  Payfans  de  Poméranie ,  joint 
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à  tous  les  autres  traits  pareils  que  vous 
m'avez  ci-devant  rapportés ,  me  montre 
par-tout  deux  chofes  également  belles  , 
favoir  ,  dans  l'objet  le  génie  de  Frédéric  , 
&  dans  le  choix  le  cœur  de  George.  On 
feroit  une  hifloire  digne  d'immortaliler  le 
Roi ,  fans  autres  Mémoires  que  vos  lettres. 
A  propos  de  Mémoires ,  j'attends  avec 
impatience  ceux  que  vous  m'avez  promis. 
J'abandonnerois  volontiers  la  vie  particu- 
lière de  votre  frère ,  fi  vous  les  rendiez  affez 
amples ,  pour  en  pouvoir  tirer  Fhiftoire  de 
votre  Maifon.  J'y  pourrois  parier  au  long 
de  l'Ecoffe  que  vous  aimez  tant,  &  de  votre 
illuftre  frère  ,  &  de  fon  illuftre  frère  ,  par 
lequel  tout  cela  m"eft  devenu  cher.  Il  eft 
vrai  que  cette  entreprife  feroit  immenfe  &c 
fort  au-deffus  de  mes  forces ,  fur-tout  dans 
l'état  où  je  fuis  ;  mais  il  s'agit  moins  de 
faire  un  ouvrage  ,  que  de  m'occuper  de 
vous ,  &  de  fixer  mes  indociles  idées  qui 
voudroient  aller  leur  train  malgré  moi. 
Si  vous  voulez  que  j'écrive  la  vie  de  l'ami 
dont  vous  me  parlez  ,  que  votre  volonté 
foit  faite  ;  la  mienne  y  trouvera  toujours 
fon  compte  ,  puifqu'en  vous  obéifTant ,  je 
m'occuperai  de  vous.  Bonjour  ,  Mylord. 

LETTRE 


LETTRE 

A   MADAME    LA    C.   DE    B. 

•Motiers  le  26  Août  1764. 

J\  Près  les  preuves  touchantes  ,  Ma- 
dame ,  que  j'ai  eues  de  votre  amitié  dans 
îes  plus  cruels  momens  de  ma  vie ,  il  y 
auroit  à  moi  de  l'ingratitude  de  n'y  pas 
compter  toujours  ;  mais  il  faut  pardonner 
beaucoup  à  mon  état  ;  la  confiance  aban- 
donne les  malheureux  ,  &  je  fens  au  plai- 
fir  que   sn'a   fait  votre  lettre  ,  que  j'ai 
befoin    d'être   ainû    raiTuré    quelquefois. 
Cette  confolation  ne  pouvoit  me  venir 
plus  à  propos  :  après  tant  de  pertes  irré- 
parables ,  &  en  dernier  lieu  celle  de  Mon- 
fieur  de   Luxembourg ,  il  m'importe  de 
fentir  qu'il  me  refte  des  biens  affez  pré- 
cieux pour  valoir  la  peine  de  vivre.  Le 
moment  où  j'eus  le  bonheur  de  le   con- 
noître  refTembloit  beaucoup  à  celui  où  je 
l'ai  perdu  ;  dans  l'un  &  dans  l'autre  j'étois 
affligé  ,   dclairTc ,   malade.  Il  me   confola 
de  tout  ;  qui  me  confolera  de  lui  ?   Les 
amis  que  j'avois  avant  de   le  perdre  ;  car 
mon  cœur  ufé  par  les  maux,  &  déjà  durci 
Supplément.   Tome  VIJ.  L 
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par  les  ans  ,  eft  fermé   déformais  à  tout 

nouvel  attachement. 

Je  ne  puis  penfer ,  Madame  ,  que  dans 
les  critiques  qui  regardent  l'éducation 
de  Monfieur  votre  fils  ,  vous  compreniez 
ce  'que ,  fur  le  parti  que  vous  avez  pris 
de  l'envoyer  à  Leyde,  j'ai  écrit  au  che- 
valier de  L** *.  Critiquer  quelqu'un  ,  c'efl 
blâmer  dans  le  public  fa  conduite  ;  mais 
dire  fon  fentiment  à  un  ami  commun  fur 
tin  pareil  fujet ,  ne  s'appellera  jamais  cri- 
tiquer ;  à  moins  que  l'amitié  n'impofe  la 
loi  de  ne  dire  jamais  ce  qu'on  penfe  , 
même  en  chofes  où  les  gens  du  meilleur 
fens  peuvent  n'être  pas  du  même  avis. 
Après  la  manière  dont  j'ai  constamment 
^?enfé  &  parlé  de  vous  ,  Madame,  je  me 
décrierois  mfi-même,  û  je  m'avifois  de 
vous  critiquer.  Je  trouve  ,  à  la  vérité  , 
beaucoup  d'inconvéniens  à  envoyer  les 
jeunes  gens  dans  les  univerfités  ;  mais  je 
trouve  aufli  que  ,  félon  les  circonftances , 
il  peut  y  en  avoir  davantage  à  ne  pas 
le  faire ,  &  l'on  n'a  pas  toujours  en  ceci 
le  choix  du  plus  grand  bien  ,  mais  du 
moindre  mal.  D'ailleurs  ,  une  fois  la  né- 
cefTitc  de  ce  parti  liippofce,  je  crois  comme 
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Vous  ,  qu'il  y  a  moins  de  danger  en  Hol- 
lande que  par-tout  ailleurs. 

Je  fuis  ému  de  ce  que  vous  m'avez 
marqué  de  Meilleurs  les  Comtes  de  B***; 
jugez  ,  Madame,  fi  la  bienveillance  des 
hommes  de  ce  mérite  m'en1  précitufe  ,  à 
moi,  que  celle  même  des  gens  que  je 
n'eftime  pas  fubjugue  +ouioiu\s  ?  Te  ne 
fais  ce  qu'on  eût  fa't  de  moi  par  les  car^f- 
fes  :  heureirfement  on  ne  s'^'A  pas  avifé 
de  me  gâter  là-deiïu  .  G~  a  n-v^l'é  fans 
relâche  à  donner  à  mon  cœur  ,  &  ^eut- 
être  à  mon  gé^:e,  le  leflbrt  que  natu- 
rellement ils  n'avoient  fias*  Fëtois  né  foi- 
ble  ;  les  mauvais  traitcmens  m'ont  forti- 
fié :  à  force  de  vouloir  m'avdir ,  on  m'a 
rendu  fier. 

Vous  avez  la  bonté ,  Mrdame  ,  de  vou- 
loir des  détails  far  ce  qui  me  regarde  ; 
que  vous  dirai-je?  Rien  n'eft  plus  uni 
que  ma  vie  ;  rien  n'cft  plus  borné  que 
mes  projets.  Je  vis  au  jour  la  journée  fans; 
fouci  du  lendemain  ,  ou  plutôt ,  j'achève 
de  vivre  avec  plus  de  lenteur  que  je  n'a- 
vois  compté.  Je  ne  m'en  irai  p*s  plutôt 
qu'il  ne  plaît  à  la  nature  ;  mais  fes  lon- 
gueurs ne  laifTent  pas  ne  m'embarrafter  ; 
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car  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Le  dégoût 
de  toutes  chofes  me  livre  toujours  plus 
à  l'indolence  ,■  &  à  l'oifiveté.  Les  maux 
phynques  me  donnent  feuls  un  peu  d'ac- 
tivité. Le  le  jour  que  j'habite  ,  quoiqu'aflez 
fain  pour  les  autres  hommes  ,  eft  perni- 
cieux pour  mon  état;  ce  qui  fait  que 
pour  me  dérober  aux  injures  de  l'air  &C 
à  l'importunité  des  défœuvrés  ,  je  vais, 
errant  par  le  pays  durant  la  belle  faifon; 
mais  aux  approches  de  l'hiver  qui  efl  ici 
très-rude  &  très-long ,  il  faut  revenir  ôc 
fduffrir.  Il  y  a  long-tems  que  je  cherche 
à  déloger  ;  mais  où  aller  ?  Comment  m'ar- 
ranger  ?  J'ai  tout  à  la  fois  l'embarras  de 
l'indigence  &  celui  des  richefTes  ;  toute 
efpece  de  foin  m'effraye  ;  le  tranfport  de 
mes  guenilles  &  de  mes  livres  par  ces 
montagnes  efl  pénible  &  coûteux  :  c'eft 
bien  la  peine  de  déloger  de  ma  maifon, 
dans  l'attente  de  déloger  bientôt  de  mon 
corps  !  Au  lieu  que  reftant  où  je  fuis  , 
j'ai  des  journées  délicieufes  ,  errant  fans 
fouci  ,  fans  projet ,  fans  affaires  ,  de  bois 
en  bois  &  de  rochers  en  rochers  ,  rêvant 
toujours  &  ne  penfant  point.  Je  donnerois 
tout  au  monde  pour  favoir  la  botanique; 
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c'en1  la  véritable  occupation  d'un  corps 
ambulant  ,  &  d'un  cfprit  pareffeux  ;  je 
ne  répondrois  pas  que  je  n'euffe  la  folie 
d'eiTayer  de  l'apprendre  ,  fi  je  favois  par 
où  commencer.  Quant  à  ma  fituation  du 
côté  des  reiïources ,  n'en  (oyez  point  en 
peine  ;  le  nécefîaire ,  même  abondant ,  ne 
m'a  point  manqué  jufqulci  ,  &  proba- 
blement ne  me  manquera  pas  fi-tôt.  Loin 
de  vous  gronder  de  vos  offres  ,  Madame , 
je  vous  en  remercie  ;  mais  vous  convien- 
drez qu'elles  feraient  mal  placées  li  je 
m'en  prévalois  avant  le  befoin. 

Vous  vouliez  des  détails  ;  vous  devez 
ctre  contente.  Je  fuis  très-content  des 
vôtres  ,  à  cela  près ,  que  je  n'ai  jamais  pu 
lire  le  nom  du  lieu  que  vous  habitez. 
Peut-être  le  connois-je  ,  &  il  me  feroit 
bien  doux  de  vous  y  fuivre ,  du  moins 
par  l'imagination.  Au  relte  ,  je  vous^ 
plains  de  n'en  être  encore  qu'à  la  philo- 
fophié.  Je  fuis  bien  plus  avancé  que  vous, 
Madame  :  fauf  mon  devoir  ,  (k  mes  amis,, 
me  voilà  revenu  à  rien. 

Je  ne  trouve  pas  le  Chevalier  fi  dérai- 
fonnable  puifqu'il  vous  divertit  ;  s'il  n'é- 
toit  que   dcraifonnable  ,   il  n'y  parviea» 
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droit  furement  pas.  Il  eft  bien  à  plaindre 
dms  les  accès  de  fa  goutte  ;'  ear  on  fouf- 
fre  çruellemeiif  :  mais  il  a  du  moins  l'a- 
vantage de  fouffrir  lans  nique.  Des  lcé- 
lerats  ne  Pallanineront  pas ,  £c  perfonne 
n'a  intérêt  à  le  tuer.  Etcs-vous  à  portée  , 
Madame  ,  de  voir  fouvent  Madame  la  Ma- 
réchale ?  Dans  les  trifles  circonilances  ou 
elle  fe  trouve ,  elle  a  bien  beloin  de  tous 
fes  amis ,  &  fur-tout  de  vous. 

LETTRE 

A  M.  B  UTT  A-F  O  C  O  (*). 

Motïers  -  Travers  22  Septembre  1764- 

IL  eft  fuperflu,  Monfieur,  de  chercher 
à  exciter  mon  zèle  pour  Pentreprife  que 
vous  me  propofez.  La  feule  idée  m'élève 
Famé  &  me  tranfporte.  Je  croirois  le  refîe 


(*)  Cette  lettre  eft  une  réponfe  à  celle  de  M.  Butta- 
Foco  du  ji  Août  1704  dont  voici  l 'extrait. 

Vous  avez  fait  mention  des  Corfes  dans  votre  ContFat 
Sociu!  d'une  fat; on  bim  avantageuffe  pour  eux.  Un  pareil 
éloaje,  lqrftu'il  part  d'une  plu'iie  aufïï  Gncere  que  la  vôtre, 
eft  très  propre  à  exciter  l'émulation  &  le  tkfir  de  mieux 
faire.  Il  a  faic  iouhaitej  i\  la  natim;  que.  vous,  EOUtttifijBZ  ÈtM 
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cle  mes  jours  bien  noblement,  bien  ver- 
tueufement ,  bien  heureufement  employé  ; 
je  croirois  même  avoir  bien  racheté  l'inu- 
tilité des  autres  ,  fi  je  pouvois  rendre  ce 
trifte  refte  bon  en  quelque  chofe  à  vos 
braves  compatriotes  ,  fi  je  pouvois  con- 
courir par    quelque    confeil    utile  ,   aux 


cet  homme  fage  qui  pourroit   lui  procurer    les  moyens  de 
conferver  cette  liberté  qui  lui  a  coûté  tant  de  rang. 

Qu'il  foroit  cruel  de  ne  pas   profiter  de 

î'heureufe  circonftance  où  fe  trouve  la  Corfe  pour  fe  donner 
le  gouvernement  le  plus  conforme  à  l'humanité  &  à  la  raifon  ;. 
le  gouvernement  le  plus  propre  à  fixer  dans  cette  Ifie  la  vraie 

liberté 

Une  nation  ne  doit  fe  flatter  de  devenir  heureufe  Se  flo-. 

rifTante  que  par  le  moyen  d'une  bonne  inftitwtion  politique: 

notre  Ifie  ,  comme  vous  le  dites  très -bien,  Monfieur ,  eflf 

capable  de  recevoir  une  bonne  légiflation ,  mais  il  faut  un. 

Légiflateur;  &  il  faut  que  ce  Légiflateur  ait  vos  principes, 

que  fon  bonheur  foit  indépendant  du  nôtre,  qu'il  connoi (fis 

à  fond  la  nature  humaine,  &  que  dans  les  progrès  des  tenu 

fe  ménageant  une  gloire  éloignée,  il  veuille  travailler  dans 

un  liecle  &  jouir  dans  un  autre.  Daignez  ,  Monfieur  ,  être  cet 

homme -là,  &  coopérer  au  bonheur  de  toute  une  nation  en 

traçant  le  plan  du  fyftéme  politique  qu'elle  doit  adopter.  ..  • 

Je  fais  bien  ,  Monfieur,  que  le  travail  que  j'ofevous  prier 

d'entreprendre,  exige  des  détails  qui  vous  faffent  connoître 

à  fond  notre  vraie  fituation  ;  mais  fi  vous  daignez  vous  en 

charger,  je  vous  fournirai  toutes  les  lumières  qui   pourrons 

vous  être  nécefiaires ,  &  M.  Paoli ,  Général  de  la  nation  , 

fera  très  -  emprefle  à  vous  procurer  de  Corfe  tous  les  éclair- 

ciffemeas  dont  vous  pourrez  avoir  befoin.   Ce  digne  chef  Se 

ceux  d'entre  mes  compatriotes  qui  font  à  portée  de  connoi" 

tic  VOS  ouvrages  j  partagent  mon  defir  &  tous  les  fcntimeiis. 

d'ultime  que  l'Europe  entière  a  pour  vous,  &  qui  vous  fonV 

dus  à  unit  de  titres  ,  &.c ,  &c  ,  &-, 

L  4 


Îï6&  Lettre 

vues  de  leur  digne  chef  &  aux  vôtres-;, 
de  ce  côté-là  donc  foyez  fur  de  moi  ;  ma 
vie  &  mon  cœur  font  à  vous.. 

Mais  ,  Moniteur,  le  zèle  ne  donne  pas. 
les  moyens ,  &  le  defir  n'eu1  pas  le  pou- 
voir. Je  ne  veux  pas  faire  ici  ibttement 
le  modèle  ;  je  fens  bien  ce  que  j'ai  %  mais, 
je  fens  encore  mieux  ce  qui  me  manque* 
Premièrement ,  par  rapport  à  la  chofe  ^ 
àl  me  manque  une  multitude  de  connoif- 
lances  relatives  à  la  nation  &  au  pays  £ 
connoiifanees  indïfpenfabîes  ,  &r  qui  % 
pour  les  acquérir  r  demanderont  de  votre 
part  beaucoup  d'inilruftions  ,  d*édaircif- 
femens,  de  mémoires  ,  &c;  de  la  mienne  r 
beaucoup  d'étude  &  de  réflexions.  Par- 
rapport  à  moi  ,.  il  me  manque  plus  de 
jeunefle  ,  un  efprît  plus  tranquille  ,  uni 
cœur  moins  épuifé  d'ennuis  ,  une  cer- 
taine vigueur  de  génie  qui  ,  même  quand 
on  l'a  ,  n'en1  pas  à  répreuve  des  années  8c 
des  chagrins  ;  il  me  manque  l'a  fanté  ,  le 
tems  ;  il  me  manque ,  accablé  d'une  ma- 
ladie incurable  8c  cruelle  ,  l'efpoir  de  voir 
ïa  fin  cfun  long  travail ,  que  la  feule  attente 
du  fuccès  peut  donner  le  courage  de  fui- 
vre  ;  il  me  manque  x  çnûn  ,  l'expérience: 
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dans  les  affaires  qui  ,  feule  ,  éclaire  plus 
fur  l'art  de  conduire  les  hommes  que 
toutes  les  méditations. 

Si  je  me  portois  pafiablement ,  je  me 
dirois  :  j'irai  en  Corfe.  Six  mois  panes  fur 
les  lieux  ,  m'inftniiront  plus  que  cent  vo- 
lumes. Mais  comment  entreprendre  un 
voyage  aum"  pénible ,  aum*  long ,  dans  l'é- 
tat où  je  fuis  ?  le  foutiendrois- je  ?  me  laif- 
feroit-on  parler  ?  Mille  obfïacles  m'arrê- 
teroient  en  allant  ;  l'air  de  la  mer  acheve- 
roit  de  me  détruire  avant  le  retour  ;  je 
vous  avoue  que  je  defire  mourir  parmi 
les  miens. 

Vous  pouvez  être  preffé  :  un  travail  de 
cette  importance  ne  peut  être  qu'une  af- 
faire de  très-longue  haleine ,  même  pour 
un  homme  qui  fe  porterait  bien.  Avant 
de  foumettre  mon  ouvrage  à  l'examen  de 
la  Nation  &  de  fes  Chefs  ,  je  veux  com- 
mencer par  en  être  content  moi-même  : 
je  ne  veux  rien  donner  par  morceaux  : 
l'ouvrage  doit  être  un;  l'on  n'en  fauroit 
juger  féparément.  Ce  n'eft  déjà  pas  peu  de 
chofe  que  de  me  mettre  en  état  de  com- 
mencer ;  pour  achever  cela  va  loin. 

Il  fe   préfente   aum"  des  réflexions  fur 
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l'état  précaire  où  fe  trouve  encore  votre 
Iile.  Je  fais  que  fous  un  chef  tel  qu'ils  l'ont 
aujourd'hui ,  les  Corfes  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  Gênes  :  je  crois  qu'ils  n'ont  rien 
à  craindre  non  plus  des  troupes  qu'on  dit 
que  la  France  y  envoie  ;  &  ce  qui  me 
confirme  dans  ce  fentiment ,  efl  de  voir 
un  aum*  bon  patriote  que  vous  me  pa- 
roiffez  l'être  ,  refter  ,  malgré  l'envoi  de 
ces  troupes  ,  au  fervice  de  la  Puiffance 
qui  les  donne.  Mais  ,  Monfieur  ,  l'indé- 
pendance de  votre  pays  n'efl  point  affurée  , 
tant  qu'aucune  Puiffance  ne  la  reconnoît  ; 
&  vous  m'avouerez  qu'il  n'eft  pas  encou- 
rageant pour  un  aum"  grand  travail  ,  de 
l'entreprendre  fans  favoir  s'il  peut  avoir 
fon  ufage  ,  même  en  le  (uppofant  bon. 

Ce  n'efl  point  pour  me  refufer  à  vos 
invitations ,  Monfieur ,  que  je  vous  fais  ces 
objections ,  mais  pour  les  foumettre  à  vo- 
tre examen  &  à  celui  de  M.  Paoli.  Je  vous 
crois  trop  gens  de  bien  l'un  &  l'autre  , 
pour  vouloir  que  mon  affection  pour  votre 
patrie  me  faffe  confumer  le  peu  de  tems 
qui  me  relie  ,  à  des  foins  qui  ne  fer  oient 
bons  à  rien. 

Examinez  donc ,  Menteurs  ;  jugez  vous- 
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mêmes  &  foyez  furs  que  l'entreprife  dont 
vous  m'avez  trouvé  digne  ,  ne  manquera 
point  par  ma  volonté.  ^ 

Recevez  ,  je  vous  prie,  mes  tres-hum- 

bles  falutations. 

Rousseau. 

P.  S.  En  relifant  votre  lettre,  je  vois , 
Monfieur,  qu'à  la  première  Mure  ,  j'ai 
pris  le  change  fur  votre  objet.  J'ai   cm 
que  vous  demandiez  un  corps  complet  de 
légïflation  ,   &    je    vois    que    vous    de- 
mandez feulement  une  ihftitution  politi- 
que ,  ce  qui  me  fait  juger  que  vous  avez 
déjà  un  corps  de  loix  civiles ,  autre  que 
le  droit  écrit ,  fur  lequel  il  s'agit  de  calquer 
une  forme  de  gouvernement  qui  s'y  rap- 
porte.  La   tache  cft  moins  grande  ,  fans 
£tre  petite,  &   il   n'en  pas  fur  qu'il  en 
réfulte  un  tout  auffi  parfait  ;  on  n'en  peut 
juger  que  fur  le  recueil  c  omplet  de  vos 
loix. 


LETTRE 

AU       MF.    M   E. 

Motiers  le   15    Octobre   1764. 

J  E  ne  fais  ,  Monficur  ,  pourquoi  votre 
lettre  du  3  11e  m'efl  parvenue  que  hier. 
Ce  retard  me  force ,  pour  profiter  du  Cou- 
rier ,  de  vous  répondre  à  la  hâte ,  fans  quoi 
ma  lettre  n'arriveroit  pas  à  Aix  aflez  tôt 
pour  vous  y  trouver. 

Je  ne  puis  gueres  efpérer  d'être  en  état 
d'aller  en  Corfe.  Quand  je  pourrois  entre- 
prendre ce  voyage ,  ce  ne  feroit  que  dans 
la  belle  faifon  ;  d'ici  là  le  tems  eft.  précieux , 
il  faut  l'épargner  tant  cfu'il  eft  poffible  ,  & 
il  fera  perdu  jufqu'à  ce  que  j'aye  reçu  vos 
inftruclions.  Je  joins  ici  une  note  rapide 
des  premières  dont  j'ai  befoin  ;  les  vôtres 
me  feront  toujours  nécefiaires  dans  cette 
entrepnfe.  Il  ne  faut  point  là-defïus  me 
parler,  Monfieur,  de  votre  infuttifance.  A 
juger  de  vous  par  vos  lettres,  je  dois  plus 
me  fier  à  vos  yeux  qu'aux  miens  ;  &  à 
juger  par  vous  de  votre  peuple  ,  il  a  tort 
da  chercher  les  guides  hors  de  chez  lui. 

Il    s'agit   d'un  fi  grand  objet  que  ma 
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témérité  me  fait  trembler  ;  n'y  joignons 
pas  du  moins  l'étourderie ,  j'ai  l'efprit  très- 
lent;  l'âge  &  les  maux  le  ralentirent  en- 
core ;  un  gouvernement  proviiionnel  a  fes 
inconvéniens.  Quelque  attention  qu'on  ait 
à  ne  faire  que  les  changemcns  nécefTaires , 
un  établiffement  tel  que  celui  que  nous 
cherchons,  ne  fe  fait  point  fans  un  peu 
de  commotion  ,  &  l'on  doit  tâcher  au 
moins  de  n'en  avoir  qu'une  On  pourroit 
d'abord  jetter  les  fondemens  ,  puis  élever 
plus  à  loifir  l'édifice  ;  mais  cela  fuppofe  un 
plan  déjà  fait ,  &  c'eft  pour  tracer  ce  plan 
même  qu'il  faut  le  plus  méditer.  D'ailleurs, 
il  efl  à  craindre  qu'un  établhTement  impar- 
fait ne  faffe  plus  fentir  {es  embarras  que 
fes  avantages  ,  &  que  cela  ne  dégoûte  le 
peuple  de  l'achever.  Voyons  toutefois  ce 
qui  fe  peut  faire  :  les  mémoires  dont  j'ai 
befoin  ,  reçus  ,  il  me  faut  bien  fix  mois 
pour  m'innruire  ,  &  autant  au  moins  pour 
digérer  mes  inftru&ions  ;  de  forte  que ,  du 
printems  prochain  en  un  an ,  je  pourrois 
propofer  mes  premières  idées  (tir  une 
forme  provifionnelle  ,  6c  au  bout  de  trois 
autres  années  mon  plan  complet  d'inlfitu- 
îion.  Comme  on  ne  doit  promettre  que  ce 
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qui  dépend  de  foi ,  je  ne  fuis  pas  fur  de 
mettre  en  état  mon  travail  en  fi  peu  de 
tems  ;  mais  je  fuis  fi  fur  de  ne  pouvoir 
l'abréger  ,  que  s'il  faut  rapprocher  un  de 
ces  deux  termes  ,  il  vaut  mieux  que  je 
n'entreprenne  rien.     l. 

Je  fuis  charmé  du  voyage  que  vous 
faites  en  Corfe  dans  ces  circonftances  ;  il 
ne  peut  que  nous  être  très-utile.  Si,  comme 
je  n'en  doute  pas ,  vous  vous  y  occupez 
de  notre  objet,  vous  verrez  mieux  ce 
qu'il  faut  me  dire  que  je  ne  puis  voir  ce 
que  je  dois  vous  demander.  Mais ,  per- 
mettez-moi une  curiofité  que  m'infpirent 
Fefiime  &  l'admiration.  Je  voudrois  lavoir 
tout  ce  qui  regarde  M.  Paoli  ;  quel  âge  a-t- 
il  ?  eft-il  marié  ?  a-t-il  des  enfans  ?  où  a-t-il 
appris  l'art  militaire  ?  comment  le  bonheur 
de  fa  nation  l'a  -  t  -  il  mis  à  la  tête  de  fes 
troupes  ?  quelles  fondions  exerce-t-il  dans 
l'adminiftration  politique  &  civile  ?  ce  grand 
homme  fe  réfoudroit  -  il  à  n'être  que  ci- 
toyen dans  fa  patrie  après  en  avoir  été  le 
fauveur  ?  Sur-tout  parlez  -  moi  fans  dégui- 
fement  à  tous  égards  ;  la  gloire ,  le  repos  , 
le  bonheur  de  votre  peuple  dépendent  ici 
plus  de  vous  que  de  moi.  Je  vous  falue  3 
Monfieur ,  de  tout  mon  cœur. 
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Mémoire  joint  à  cette  réponfe. 

Une  bonne  carte  de  la  Corfe  où  les 
divers  diitricls  (oient  marqués  &  diftin- 
gués  par  leurs  noms ,  même  s'il  fe  peut 
par  des  couleurs. 

Une  exa&e  defeription  de  l'Ifle ,  fon 
hiftoire  naturelle  ,  fes  productions  ,  fa  cul- 
ture ,  fa  divifion  par  diflritts  ;  le  nombre  , 
la  grandeur  ,la-fituation  des  villes  ,  bourgs , 
paroines ,  le  dénombrement  du  peuple  aufli 
exact  qu'il  fera  poffible  ;  l'état  des  forte- 
reffes ,  des  ports  ;  l'indiiurie  ,  les  arts ,  la 
marine  ;  le  commerce  qu'on  fait ,  celui 
qu'on  pourroit  faire,  &c. 

Quel  eu  le  nombre,  le  crédit  du  Clergé; 
quelles  font  ks  maximes  ,  quelle  eft  fa 
conduite  relativement  à  la  patrie.  Y  a-t-il 
des  Maifons  anciennes  ,  des  Corps  privilé- 
giés ,  de  la  nobleffe  ;  les  villes  ont-elles  des 
droits  municipaux  ?  En  font  -  elles  fort 
jaloufes  ? 

Quelles  font  les  mœurs  du  peuple ,  {es 
goûts ,  {es  occupations  ,  fes  amufemens  , 
l'ordre  &  les  divifions  militaires ,  la  difei- 
pline  ,  la  manière  de  faire  la  guerre  ?  &c. 

L'hifloire  de  la  nation  jufqu'à  ce  mo-. 
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ment ,  les  loix ,  les  ftatuts  ;  tout  ce  qui 
regarde  l'adminirtration  actuelle ,  les  incon- 
véniens  qu'on  y  trouve  ,  l'exercice  de  la 
juitice,  les  revenus  publics,  l'ordre  éco- 
nomique', la  manière  de  pofer  &  de  lever 
les  taxes  ;  ce  que  paye  à-peu-près  le  peu»» 
pie ,  &  ce  qu'il  peut  payer  annuellement  &£ 
l'un  portant  l'autre. 

Ceci  contient  en  général  les  iriftruâions 
nécefTaires  ;  Riais  les  unes  veulent  être  dé- 
taillées ;  il  îufïït  de  dire  les  autres  Sommai- 
rement. En  général,  tout  ce  qui  fait  le 
mieux  connoître  le  génie  national  ne  fau- 
foit  être  trop  expliqué.  Souvent  un  trait  , 
un  mot,  une  action  dit  plus  que  tout  un 
livre  ;  mais  il  vaut  mieux  trop  que  pas 
ÈÏTez. 
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Motiers- Travers  34  Mars  I7<5f. 

J  E  vois ,  Monfieur ,  que  vous  ignorez 
dans  'quel  gouffre  de  nouveaux  malheurs 
je  me  trouve  englouti.  Depuis  votre  pé- 
nultième; 
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huitième  lettre  on  ne  m'a  pas  lai^e  repren- 
dre haleine  un  infiant.  J'ai  reçu  votre  pre- 
mier envoi  fans  pouvoir  prefque  y  jetter 
les  yeux.  Quant  à  celui  de  Perpignan ,  je 
n'en  ai  pas  oui  parler.  Cent  fois  j'ai  voulu, 
vous  écrire  ,  mais  l'agitation  continuelle  , 
toutes  les  fouffrances  du  corps  &  de  l'ef- 
jprit,  l'accablement  de  mes  propres  affaires  , 
ne  m'ont  pas  permis  de  fonger  aux  vôtres. 
-$'attendois  un  moment  d'intervalle;  il  ne 
vient  point ,  il  ne  viendra  point ,  &  dans 
î'infïant  même  où  je  vous  réponds,  je 
ïiiis ,  malgré  mon  état ,  dans  le  rifque  de 
ne  pouvoir  finir  ma  lettre  ici. 

Il  efl  inutile  j  Monfieur ,  que  vous  comp- 
tiez fur  le  travail  que  j'avois  entrepris  ,  il 
m'eût  été  trop  doux  de  m'occuper  d'une 
û  glorieufe  tâche  :  cette  confolation  m'eft 
ôtée:  mon  ame  épuifée  d'ennuis  n'eit  plus 
en  état  de  penfer:  mon  cœur  efl  le  même 
encore ,  mais  je  n'ai  plus  de  tête  :  ma  fa- 
cuiiNp  intelligente  efl  éteinte:  je  ne  fuis  plus 
capable  de  fuivre  un  objet  avec  quelque 
attention  ;&  d'ailleurs,  que  voudriez- vous 
que  fît  un  malheureux  fugitif  qui,  malgré 
la  protedion  du  Roi  de  Pruffe  Souverain 
du  pays  ,  malgré  la  protection  de  Mylord 
Supplément,  Tome  VII.  M 
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Maréchal  qui  en  eft  Gouverneur ,  mais  maî- 
heureufement  trop  éloignés  l'un  Se  l'au- 
tre ,  y  boit  les  affronts  comme  l'eau  ;  Se  ne 
pouvant  plus  vivre  avec  honneur  dans  cet 
afyle  ,  efl  forcé  d'aller  errant  en  chercher 
un  autre  fans  favoir  plus  011  le  trouver?... 

Si  fait  pourtant,  Moniteur,  j'en  fais  un 
digne  de  moi ,  Se  dont  je  ne  me  crois  pas 
indigne  :  c'efr.  parmi  vous  ,  braves  Corfes  , 
qui  favez  être  libres ,  qui  favez  être  jufïes 
&  oui  fûtes  trop  malheureux  pour  n'être 
pas  compatiffans.  Voyez,  Monfieur  ,  ce 
qui  fe  peut  faire  ;  parlez-en  à  M.  Paoli.  Je 
demande  à  pouvoir  louer  dans  quelque 
canton  folitaire  une  petite  maifon  pour 
y  finir  mes  jours  en  paix.  J'ai  ma  gou- 
vernante 'qui  depuis  vingt  ans  me  foigne 
dans  mes  infirmités  continuelles  ;  c'efï  une 
fille  de  quarante  -  cinq  ans  ,  françoife  ,  ca- 
tholique ,  honnête  &  fage ,  Se  qui  fe  refont 
de  venir  ,  s'il  le  faut ,  au  bout  de'  l'univers, 
partager  mes  miferes  Se  me  fermer  les  yeux. 
Je  tiendrai  mon  petit  ménage  avec  elle ,  Se 
je  tâcherai  de  ne  point  rendre  les  foins  de 
l'hofpitalitc  incommodes  à  mes  voifins. 

Mais  ,  Monfieur,  je  dois  vous  tout  dire: 
il  faut  que  cette  hospitalité  foit  gratuite. 


A  M,   B  u  ïta-]Poc  o.     ij§ 
non  quant  à  la  fubfiftancë  ,  je  ne  ferai  là* 
deffas  à  charge  à  peribnne  -,  mais  quant  au 
droit  d'afyle   qu'il  faut  qu'on  m'accorde 
fans  intérêt.  Car  fi-tôt  que  je  ferai  parmi 
Vous  ,  n'attendez  rien  de  moi  fur  le  projet 
qui  vous  occupe.  Je  le  répète ,  je  fuis  dé- 
formais  hors  d'état  d'y  fonger  ;  &  quand 
je  ne  le  ferois  pas  ,   je  m'en  abftiendrois 
par  cela  même  que  je  vivrois   au   milieu 
devons  ;  car  j'eus ,  &  j'aurai  toujours  pour 
maxime  inviolable  de  porter  le  plus  pro- 
fond  refpeft   au  gouvernement  fous  le- 
quel je  vis ,  fans  me  mêler  de  vouloir  ja- 
mais le  cenfurer  &  critiquer,  ou  réformer 
en  aucune  manière.  J'ai  même  ici  une  rai- 
fon  de  plus  &  pour  moi  d'une  très- grande 
force.  Sur  le  peu  que  j'ai  parcouru  de  vos 
mémoires,  je  vois  que  mes  idées  différent 
prodigieufement  de  celles  de  votre  nation» 
Il  ne  feroit  pas  poflîble  que  le  plan  que  je 
propoferois  ne  fît  beaucoup  de  mécontens, 
&  peut-être  vous  -  même  tout  le  premier. 
Or,  Monfieur,  je  fuis  raïfafié  de  difputes 
&  de  querelles.  Je  ne  veux  plus   voir   ni 
faire  de  mécontens  autour  de  moi,  à  quel- 
que  prix  que  ce  pulffe   être.   Je  foupire 
après  la  tranquillité  la  plus  profonde ,  & 

M  a 
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mes  derniers  vœux  font  d'être  aimé  de 
tout  ce  qui  m'entoure  ,  &  de  mourir  en 
paix.  Ma  réfolution  là-deffus  eiï  inébranla- 
ble. D'ailleurs,  mes  maux  continuels  m'ab- 
forbent  &  augmentent  mon  indolence.  Mes 
propres  affaires  exigent  de  mon  tems  plus 
que  je  n'y  en  peux  donner.  Mon  efprit  ufé 
n'en1  plus  capable  d'aucune  autre  applica- 
tion. Que  li  peut  -  être  la  douceur  d'une 
vie  calme  prolonge  mes  jours  afîez  pour 
me  ménager  des  loiiirs ,  &  que  vous  me 
|ugiez  capable  d'écrire  votre  hiftoire ,  j'en- 
treprendrai volontiers  ce  travail  honorable 
qui  fatisfera  mon  cœur ,  fans  trop  fatiguer 
ma  tête  ,  &  je  ferois  fort  flatté  de  laiffer  à 
la  poftérité  ce  monument  de  mon  féjour 
parmi  vous;  mais  ne  me  demandez  rien  de 
plus.  Comme  je  ne  veux  pas  vous  tromper, 
je  me  reprocherois  d'acheter  votre  protec- 
tion au  prix  d'une  vaine  attente. 

Dans  cette  idée  qui  m'eft.  venue  j'ai  plus 
coniulté  mon  cœur  que  mes  forces  ;  car 
dans  l'état  où  je  fuis  ,  il  eft.  peu  apparent 
que  je  foutienne  un  11  long  voyage ,  d'ail- 
leurs très-embarraffant ,  fur  -  tout  avec  ma 
gouvernante  &  mon  petit  bagage.  Cepen- 
dant pour  peu  que  vous  m'encouragiez  je 
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le  tenterai ,  cela  eft  certain  ,  dufTai-je  refter 
&  périr  en  route  ;  mais  il  me  faut  au  moins 
une  afTurance  morale  d'être  en  repos  pour 
le  refle  de  ma  vie  ;  car  c'en  eft  fak ,  Mon- 
iteur ,  je  ne  peux  plus  courir.  Malgré  mon 
état  critique  &  précaire  ,  j'attendrai  dans  ce 
pays  votre  réponfe  avant  de  prendre  aucun 
parti  ,mais  je  vous  prie  de  différer  le  moins 
pofîible  ;  car  malgré  toute  ma  patience  , 
je  puis  n'être  pas  le  maître  des  évér.emens. 
Je  vous  embraffe  6c  vous  falue ,  Monfieur, 
de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire ,  quant  k 
vos  prêtres,  qu'ils  feront  bien  difficiles 
s'ils  ne  font  contens  de  moi.  Je  ne  difpute 
jamais  fur  rien.  Je  ne  parle  jamais  de  reli- 
gion. J'aime  naturellement  même  autant 
votre  Clergé  que  je  hais  le  nôtre.  J'ai  beau- 
coup d'amis  parmi  le  Clergé  de  France  , 
&  j'ai  toujours  très-bien  vécu  avec  eux  j 
mais  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  veux  point 
changer  de  religion  ,  &  J2  fouhaite  qu'on 
ne  m'en  parle  jamais  ,  d'autant  plus  que 
cela  feroit  inutile. 

Pour  ne'pas  perdre  de  tems ,  en  cas  d'af- 
firmation ,  ilfaudroit  m'indiquer  quelqu'un 
àLivourne  à  qui  je  pufferlemander  des  inf-? 
tru&ionspour  lepanage,  M  3 
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JNlotiers  26  Mai  1765. 

I  .A  crife  orageufe  que  je  viens  d'ef- 
fuyer  ,  Monfieur  ,  &  l'incertitude  du  parti 
qu'elle  me  feroit  prendre ,  m'ont  fait  dif- 
férer de  vous  répondre  &  de  vous  re- 
mercier jufqu'à  ce  que  je  fufîe  déterminé» 
Je  le  fuis  maintenant  par  une  fuite  d'évé- 
nemens  qui ,  m'oifrant  en  ce  pays  linon  la 
tranquillité  du. moins  la  fureté ,  me  font 
prendre  le  parti  d'y  refier  fous  la  protec- 
tion déclarée  &  confirmée  du  Roi  &c  du 
Gouvernement.  Ce  n'efl  pas  que  j'aye  per- 
du le  plus  vrai  defir  de  vivre  dans  le  vôtre  ; 
mais  l'épuifement  total  de  mes  forces,  les 
foins  qu'il  faudroit  prendre  ,  les  fatigues 
qu'il  faudroit  efïuyer  ,  d'autres  obllacles 
encore  qui  naiffent  de  ma  fituâtion  ,  me 
font  du  moins  pour  le  moment  abandonner 
mon  entreprife ,  à  laquelle ,  malgré  ces  di£« 
ficultés,mon  cœur  ne  peutfe  réfoudre  à  re- 
noncer tout'à-fait  encore.  Mais ,  mon  cher 
Monfieur,  je  vieillis,  je  dépéris,  les  forces 
me  quittent,  le  defir  s'irrite  &:  l'efpoi?- 
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s'éteint.  Quoi  qu'il  en  foit ,  recevez  &  fai- 
tes agréera  M.  Paoli  mes  plus  vifs,  mes 
plus  tendres  remerciemens  de  l'aiy'e  qu'il 
a  bien  voulu  m'accorder.  Peunle  brav-3  & 

hofpitalier  ! Non,  je  n'oublierai  jarrrai s 

lin  moment  de  ma  vie  que  vos  coeurs ,  vo  s 
bras,vos  foyers  m'ont  été  ouverts  à  Pinftàn  t 
qu'il  ne  me  reçoit  prefqu'aucun  autre  afyle 
en  Europe.  Si  je  n'ai  point  le  bonheur  de 
laiflér  mes  cendres  dans  votre  îile ,  je  tâ- 
cherai d'y  laifTer  du  moins  quelque  mo- 
nument de  ma  reconnoifTance  ,  &  je  m'ho- 
norerai aux  yeux  de  to;te  la  terre  de  vous 
appeller  mes  hôtes  &  mes  protecteurs. 

Je  reçus  bien  par  M.  le  Chevalier  R . . . 
la  lettre  de  M.  Paoli  ;  mais  pour  vous  faire 
entendre  pourquoi  j'y  répondis  enfipeu  de 
mots  ,  &  d'un  ton  fi  vague  ,  il  faut  vous 
dire  ,  Moniteur,  que  le  bruit  de  la  propo- 
rtion que  vous  m'aviez  faite  s'étant  ré- 
pandu fans  que  je  fâche  comment /M.  de 
Voltaire  fit  entendre  à  tout  le  monde  que 
cette  propofition  étoit  une  invention  de 
fa  façon  ;  il  prétendoit  m'avoir  écrit  au 
nom  des  Godes  une  lettre  g  te  dont 

j'avois  été  la   dupe.   Tomme  j'étois  tr 
iùr  de  vous  ,  je  le  laiflai  dire  ,  j'allai  mon 

M  4 


î$4  Lettre 

train  &  je  ne  vous  en  parlai  pas  même^ 
Mais  il  fit  plus  :  il  le  vanta  l'hiver  dernier 
que  maigre   Mylord  Maréchal  ôc  le  Roi 
même  ,  il  me  feroit  çhafler  du   pays.   Il 
avoit  des  émiffaires  ,  les  uns  connus  ,  les 
autres  fecrets.  Dans  le  fort  de  îa  fermen- 
tation à  laquelle  mon  dernier  écrit  fervit 
de  prétexte ,  arrive  ici  M.  de  R....  ;  il  vient 
me  voir  de  la  part  de  M.  Paoii ,  fans  m'ap- 
porter  aucune  lettre  ni  de  la  tienne  ,  ni  de 
la  votre ,  ni  de  perfonne  ;   il  refuie  de  fe 
nommer ,  il  venoit  de  Genève ,  il  avoit  vu 
mes  plus  ardens  ennemis  ,   on  me  i'écri- 
voit.  Son  long  iéjour  en  ce  pays  ,  iàns  y 
avoir  aucune  affaire  ,  avoit  l'air  du  monde 
le  plus  mvltérieux.  Ce  féjour  fut  précifé- 
ment  le  tems  où  l'orage  fut  excité  contre 
moi.  Ajoutez  qu'il  avoit  tait  tous  fes  ef-. 
forts  pour  favoir  quelles  relations  je  pou- 
yois  avoir  en  Corfe.  Comme  il  ne  vous, 
avoit  point  nommé  ,   je  ne  voulus  point 
vous  nommer  non  plus.  Enfin  il  m'apporte 
la  lettre  de  M.  Paoli  dont  je  ne  connoif- 
fois  point  l'écriture  ;  jugez  fi  tout  cela  de-? 
voit  m'çtre  fufpeâ  ?  Qu'avois-je  à  faire 
en  pareil  cas  ?  —  lui  remettre  une  réponfe 
dont,  à  tout  événement,  on  ne  put  tirer 
d'éclairciflement  ;  c'eft  ce  que  je  lis* 
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Je  voudrois  à  préfent  vous  parler  de 
nos  affaires  &c  de  nos  projets  ,  mais  ce 
n'en  eft.  gueres  le  moment.  Accablé  de 
foins  ,  d'embarras  ;  forcé  d'aller  me  cher- 
cher une  autre  habitation  à  cinq  ou  fix 
lieues  d'ici ,  les  feuls  foucis  d'un  déména- 
gement très -incommode  m'abforberoient 
quand  je  n'en  aurois  point  d'autres  ;  &  ce 
font  [es  moindres  des  miens.  A  vue  de 
pays ,  quand  ma  tête  fe  remettroit  ,  ce 
que  je  regarde  comme  impoflible  ,  de  plus 
d'un  an  d'ici  ,  il  ne  feroit  pas  en  moi  de 
m 'occuper  d'autre  chofe  que  de  moi-même. 
Ce  que  je  vous  promets  ,  &  fur  quoi  vous 
pouvez  compter  dès  à  préfent ,  eft  que 
pour  le  refte  de  ma  vie ,  je  ne  ferai  plus 
occupé  que  de  moi  ou  de  la  Corfe  :  toute 
autre  affaire  eft  entièrement  bannie  de 
mon  efprit.  En  attendant ,  ne  négligez  pas 
de  raflembler  des  matériaux,  foit  pour 
l'hiftoire  ,  foit  pour  l'inftitution  ;  ils  font 
les  mêmes.  Votre  gouvernement  me  paroît 
être  fur  un  pied  à  pouvoir  attendre.  J'ai , 
parmi  vos  papiers  ,  un  mémoire  daté  de 
Vefcovado  1764,  que  je  préfume  être  de 
votre  façon  ,  &  que  je  trouve  excellent. 
L'ame  6c  la  tête  du  vertueux  Paoli  feront 
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plus  que  tout  le  refte.  Avec  tout  cela 
pouvez-vous  manquer  d'un  bon  gouver- 
nement provisionnel  ?  AufHbien,  tant  que 
des  puiffances  étrangères  fe  mêleront  de 
vous ,  ne  pourrez-vous  gueres  établir  autre 
chofe. 

Je  vcmdrois  bien,  Monïieur,  que  nous 
pufiions  nous  voir  :  deux  ou  trois  jours 
de  conférence  éclairciroient  bien  des  cho- 
ies. Je  ne  puis  gueres  être  afTez  tranquille 
cette  année  pour  vous  rien  propofer  ;  mais 
vous  feroit-il  pofîibîe  ,  l'année  prochaine  , 
de  vous  ménager  un  paffage  par  ce  pays? 
J'ai  dans  la  tête  que  nous  nous  verrions 
avec  plaifir,  &  que  nous  nous  quitterions 
contens  l'un  de  l'autre.  Voyez,  puifque 
voilà  l'hofpitalité  établie  entre  nous,  ve- 
nez ufer  de  votre  droit.  Je  vous  embraffe. 

LETTRE 

A    M.    DE    C***. 

IMotiers  6  Octobre  1764- 

J  E  vous  remercie  ,  Monfieur,  de  votre 
dernière  pièce  ,  6c  du  plaifir  que  m'a  fait 
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fa  le£ture.  Elle  décide  le  talent  qu'annon- 
çoit  la  première  ,  &t  déjà  l'auteur  m'inf- 
pire  aiîez  d'eïtime  pour  ofer  lui  dire  du 
mal  de  fon  ouvrage.  Je  n'aime  pas  trop 
qu'à  votre  âge ,  vous  faiîiez  le  grand-pere , 
que  vous  me  donniez  un  intérêt  û  tendre 
pour  le  petit-fils  que  vous  n'avez  point  ; 
&  que  dans  une  Epître  où  vous  dites  de 
fi  belles  chofes ,  je  fente  que  ce  n'e(r.  pas 
vous  qui  parlez.  Evitez  cette  métaphyfi- 
que  à  la  mode,  qui  depuis  quelque  tems 
obfcurcit  tellement  les  vers  frarçois  qu'on 
ne  peut  les  lire  qu'avec  contention  d'efprit. 
Les  vôtres  ne  font  pas  dans  ce  cas  encore , 
mais  ils  y  tomberoient,  fi  la  différence 
qu'on  fent  entre  votre  première  pièce  &c 
la  féconde  alloit  en  augmentant.  Votre 
Epître  abonde  ,  non-feulement  en  grands 
fentimens ,  mais  en  penfées  philofophiques 
auxquelles  je  rcprocherois  quelquefois  de 
l'être  trop.  Par  exemple ,  en  louant  dans 
les  jeunes  gens  la  foi  qu'ils  ont ,  &  qu'on 
doit  à  la  vertu  ,  croyez  -  vous  ,  que  leur 
faire  entendre  que  celte  foi  n'efl  qu'une 
erreur  de  leur  âge  ,  foit  un  bon  moyen 
de  la  leur  conferver  ?  Il  ne  faut  pas ,  Mon- 
iteur, pour  par oître  au-deffus  d^s  préju* 
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gés,  faper  les  fondemens  de  la  morale. 
Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  parfaite  vertu 
fur  la  terre ,  il  n'y  a  peut-être  aucun  homme 
qui  ne  flirmonte  fes  penchans  eu  quelque 
chofe ,  &  qui  par  conféquent  n'ait  quelque 
vertu  ;  les  uns  en  ont  plus  ,  les  autres 
moins.  Mais  fi  la  mefure  efr.  indéterminée  , 
eft-ce  à  dire  que  la  chofe  n'exifle  point  ? 
C'efl  ce  qu'afïliréinent  vous  ne  croyez 
point ,  &  que  pourtant  vous  faites  enten- 
dre. Je  vous  condamne  ,  pour  réparer  cette 
faute  ,  à  faire  une  pièce,  où  vous  prouve- 
rez que  malgré'  les  vices  des  hommes ,  il 
y  a  parmi  eux  des  vertus ,  &  même  de  la 
vertu ,  &  qu'il  y  en  aura  toujours.  Voilà  , 
Monfieur  ,  de  quoi  s'élever  à  la  plus  haute 
philofophie  :  il  y  en  a  davantage  à  com- 
battre les  préjugés  philofophiques  qui  font 
nuifibles  ,  qu'à  combattre  les  préjugés  po- 
pulaires qui  font  utiles.  Entreprenez  hardi- 
ment cet  ouvrage  ,  &  fi  vous  le  traitez  , 
comme  vous. le  pouvez  faire,  un  prix  ne 
fauroit  vous  manquer. 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m'accablent 
dans  mes  malheurs ,  &  qui  me  portent  leurs 
coups  en  fecret,  j'étois  bien  éloigné ,  Mon- 
fieur, de  fonger  à  rien  qui  eût  le  moindre 
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rapport  au  Parlement  de  Paris.  J'ai  pour 
cet  illuftre  Corps,  les  mêmes  fentimens 
•  qu'avant  ma  difgrace  ,  &  je  rends  toujours 
la  même  juftice  à  fes  membres,  quoiqu'ils 
me  l'aient  fi  mal  rendue.  Je  veux  même 
penfer  qu'ils  ont  cru  faire  envers  moi , 
leur  devoir  d'hommes  publics  ;  mais  c'en 
étoit  un  pour  eux  de  mieux  l'apprendre. 
On  trouveroit  difficilement  un  fait ,  où  le 
droit  des  gens  fut  violé  d'autant  de  maniè- 
res :  mais  quoique  les  fuites  de  cette  af- 
faire ,  m'aient  plongé  dans  un  gouffre  de 
malheurs  d'où  je  ne  fcrtirai  de  ma  vie  ,  je 
n'en  fais  nul  mauvais  gré  à  ces  Mefîieurs. 
Je  fais  que  leur  but  n'étoit  point  de  me 
nuire  ,  mais  feulement  d'aller  à  leurs  fins» 
Je  fais  qu'ils  n'ont  pour  moi  ni  amitié ,  ni 
haine  ;  que  mon  être  ,  &  mon  fort  eft  la 
chofe  du  monde  qui  les  intéreffe  le  moins. 
Je  me  fuis  trouvé  fur  leur  pafTage  comme 
un  caillou  qu'on  pouffe  avec  le  pied  fans  y 
regarder.  Je  connois  à-peu-près  leur  portée 
&  leurs  principes.  Ils  ne  doivent  pas  dire 
qu'ils  ont  fait  leur  devoir  ,  mais  qu'ils  ont 
fait  leur  métier. 

Lorfque  vous    voudrez  m'honorer  de 
quelque  témoignage  de  fouvenir  a  &  me 
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faire  quelque  part  de  vos  travaux  littérai- 
res ,  je  les  recevrai  toujours  avec  intérêt 
&  reconnoifiance.  Je  vous  iàlue,  Mon- 
fieur ,  de  tout  mon  cœur. 

ffié=^ —g» >-*%3 

LETTRE 

A     M.     D***. 

Motiers  le  4  Novembre  1764. 

_D  ï  E  N  des  remerciemens ,  Monfieur ,  du 
'  Dictionnaire  philoibphique.il  efî:  agréable 
à  lire  ;  il  y  régne  une  bonne  morale  ;  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'elle  fût  dans  le  cœur 
de  l'Auteur  &  de  tous  les  hommes.  Mais 
ce  même  Auteur  eu.  prefque  toujours  de 
mauvaife  foi  dans  les  extraits  de  l'Ecriture  ; 
il  raifonne  fouvent  fort  mal  ,  &  l'air  de 
ridicule  &  de  mépris  qu'il  jette  fur  des 
fentimens  refpe&és  des  hommes,  réjaillif- 
fant  fur  les  hommes  mêmes  ,  me  paroît  un 
outrage  fait  à  la  fociété.  Voilà  mon  fenti- 
ment  &  peut-être  mon  erreur,  que  je  me 
crois  permis  de  dire  ,  mais  que  je  n'entends 
faire  adopter  à   qui  que  ce  ibit. 

Je  fuis  fort  touché  de  ce  que  vous  me 
marquez  de  la  part  de  M.  U  Mde.  de  Buf: 
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fon.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  avoir  dit 
ce  que  je  penfois  de  cet  homme  illuflre 
avant  que  fon  fouvenir  réchauffât  mes 
fentimens  pour  lui, afin  d'avoir  tout  l'hon- 
neur de  la  juilice  que  j'aime  à  lui  rendre  , 
fans  que  mon  amour-propre  s'en  foit  mêlé. 
Ses  écrits  m'inllru iront  &  me  plairont 
toute  ma  vie.  Je  lui  (*)  crois  des  égaux 
parmi  fes  contemporains  en  qualité  de  peu* 
feur  &  de  philofophe  :  mais  en  qualité 
d'écrivain  je  ne  lui  en  connojs  point.  C'efl 
la  plus  belle  plume  de  fon  fiecle  ;  je  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  là  le  jugement 
de  la  poftérité.  Un  de  mes  regrets  eft  de 
n'avoir  pas  été  à  portée  de  le  voir  davan- 
tage &:  de  profiter  de  {es  obligeantes  invi- 
tations. Je  fens  combien  ma  tête  &  mes 
écrits  auroient  gagné  dans  fon  commerce. 
Je  quittai  Paris  au  moment  de  fon  mariage; 
ainfi  je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  con- 
noître  Mde.  de  BufTon,  mais  je  fais  qu'il 
a  trouvé  dans  fa  perfonne  &  dans  fon 
mérite  l'aimable  &  digne  récompenfe  du 
fien.  Que   Dieu  les  béniffe  l'un  &  l'autre 


(  *  )  Quand  M.  Rondeau  écrivoit  ceci ,  M.  le  Comte  de 
Buffun  n'uvoit  1145  encore  publié  les  E^oçhcs  de  U  Nature. 
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de  vouloir  bien  s'intéreffer  à  ce  pauvre 
profcrit.  Leurs  bontés  font  une  des  con- 
solations de  ma  vie  :  qu'ils  fâchent ,  je  vous 
en  fupplie  ,  que  je  les  honore  &  les  aime 
de  tout  mon  cœur. 

Je  fuis  bien  éloigné ,  Monueur  ,  de  re- 
noncer aux  pèlerinages  projettes.  Si  la  fer- 
veur de  la  Botanique  vous  dure  encore  ^ 
6c  que  vous  ne  rebutiez  pas  un  élevé  à 
barbe  grife  ,  je  compte  plus  que  jamais 
aller  herborifer  cet  été  fur  vos  pas.  Mes 
pauvres  Corfes  ont  bien  maintenant  d'au- 
tres affaires  que  d'aller  établir  l'Utopie  au 
anilieu  d'eux.  Vous  favez  la  marche  des 
troupes  Françoifes  ;  il  faut  voir  ce  qu'il 
en  réfultera.  En  attendant ,  il  faut  gémir 
tout  bas  ,  &  aller  herborifer. 

Vous  me  rendez  fier  en  me  marquant 
que  Mlle.  B*** ,  n'ofe  me  venir  voir  à  caufe 
des  bienféances  de  fon  fexe  ,  &  qu'elle  a 
peur  de  moi  corryue  d'un  circoncis.  Il  y 
a  plus  de  quinze  ans  que  les  jolies  femmes 
me  faifoient  en  France  l'affront  de  me  trai- 
ter comme  un  bon  homme  fans  confé- 
quence  ,  juiqu'à  venir  dîner  avec  moi  tête- 
à-tête  dans  la  plus  infultante  familiarité * 
jufqu'à  m'cmbrafler  dédaigneufement  de- 
vant 
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vant  tout  le  monde  comme  le  grand-pere 
de  leur  nourrice.  Grâces  au  Ciel ,  me  voilà 
bien  rétabli  dans  ma  dignité ,  puifque  les 
Demoifelles  me  font  l'honneur  de  ne  m'o- 
fer  venir  voir. 

LETTRE 
A     M.      H    I    R    Z    E    L. 

II   Novembre  1764. 

J  E  reçois ,  Monsieur ,  avec  reconnoif- 
fance  la  féconde  édition  du  Socrate  rufti- 
que  ,  &  les  bontés  dont  m'honore  fon 
digne  Hiftorien.  Quelque  étonnant  que 
foit  le  Héros  de  votre  livre ,  l'Auteur  ne 
IV  ft  pas  moins  à  mes  yeux.  Il  y  a  plus 
de  payfans  refpectables  que  de  favàris  qui 
les  refpe&ent  &  qui  l'oient  dire.  Heureux 
le  pays  où  des  Kiyioggs  cultivent  la  terre , 
&  où  des  Hirzels  cultivent  les  Lettres  ! 
L'abondance  y  règne  &  les  vertus  y  font 
en  honneur. 

Recevez  ,  Monfieur ,   je  vous  fupplie  , 
mes  remerciemens  &  mes  falutations. 

Supplément,  Tome  VÏI.  N 
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LETTRE 

A    M.    D  U  C  L  O  S. 

Motiets  le  z  Décembre  1764. 

J  E  crois  ,  mon  cher  ami  ,  qu  au  point 
011  nous  en  fommes ,  la  rareté  des  lettres 
eft  plus  une  marque  de  confiance  que  de 
négligence  ;  votre  filence  peut  m'inquiéter 
fur  votre  fanté  ,  mais  non  fur  votre  ami- 
tié ,  &  j'ai  lieu  d'attendre  de  vous  la 
même  fécurité  fur  la  mienne.  Je  fuis  errant 
tout  l'été  ,  malade  tout  l'hiver  ,  &  en  tout 
tems  fi  furchargé  de  défœuvrés ,  qu'à  peine 
ai-je  un  moment  de  relâche  pour  écrire 
à  mes  amis. 

Le  recueil  fait  par  Duchefne,  eft  en 
effet  incomplet ,  &  qui  pis  eft  très-fautif; 
mais  il  n'y  manque  rien  que  vous  ne  con*- 
noiiliez ,  excepté  ma  réponfe  aux  lettres 
écrites  de  la  Campagne  ,  qui  n'eft  pas  en- 
core publique.  J'efpérois  vous  la  faire 
remettre  aufTi-tôt  qu'elle  féroit  à  Paris  ; 
mais  on  m'apprend  que  M.  de  Sartine  en 
a  défendu  l'entrée  ,  quoiqu'aflurément  il 
n'y  ait  pas  un  mot  dans  cet  ouvrage  ,  qui 
puiffe  déplaire  à  la  France  ni  aux  Fran- 
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çois  ,  &  que  le  Clergé  Catholique  y  ait 
à  fontour  les  rieurs  aux  dépens  du  nôtre. 
Malheur  aux  opprimés  ,  fur-tout  quand  ils 
le  font  injuftement  ;  car  alors  ils  n'ont  pas 
même  le  droit  de  fe  plaindre ,  &  je  ne 
ferois  pas  étonné  qu'on  me  fît  pendre  , 
uniquement  pour  avoir  dit  &  prouvé  que 
je  ne  méritois  pas  d'être  décrété.  Je  pref- 
fens  le  contre-coup  de  cette  défrnfe  en  ce 
pays.  Je  vois  d'avance  le  parti  qu'en  vont 
tirer  mes  implacables  ennemis  ,  &  fur-tout 
ipfe  do  II  fabricator  Epcus. 

J'ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin 
moi-même  un  recueil  de  mes  écrits,  dans 
lequel  je  pourrai  faire  entrer  quelques 
chiffons  qui  font  encore  en  manufcrits,  & 
entr'autres  le  petit  conte  dont  vous  parlez  , 
puifque  vous  jugez  qu'il  en  vaut  la  peine. 
Mais  outre  que  cette  entreprife  m'effraye , 
fur-tout  dans  l'état  où  je  fuis ,  je  ne  fais 
pas  trop  où  la  faire*  En  France  il  n'y  faut 
pas  fonger.  La  Hollande  efl  trop  loin  de 
moi.  Les  Libraires  de  ce  pays  n'ont  pas 
d'affez  vaft.es  débouchés  pour  cette  entre- 
prife ;  les  profits  en  ferohntpeu  de  chofe; 
&  je  vous  avoue  que  ]â  n'y  fonge  ,  que 
pour  me  procurer  du  pain  durant  le  refte 
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de  mes  malheureux  jours ,  ne  me  Tentant 
plus  en  état  d'en  gagner.  Quant  aux  mé- 
moires de  ma  vie  dont  vous  parlez  ,  ils 
font  très-difficiles  à  faire  fans  compro-* 
mettre  perfonne  ;  pour  y  fonger  il  faut 
plus  de  tranquillité  qu'on  ne  m'en  laiffe  ,' 
&  que  je  n'en  aurai  probablement  jamais  ; 
fi  je  vis  toutefois,  je  n'y  renonce  pas; 
vous  avez  toute  ma  confiance  ,  mais  vous 
fentez  qu'il  y  a  des  chofes  qui  ne  fe  difent 
pas  de  fi  loin. 

Mes  coudes  dans  nos  montagnes  fi  riches 
en  plantes ,  m'ont  donné  du  goût  pour  la 
botanique  ;  cette  occupation  convient  fort 
à  une  machine  ambulante  à  laquelle  il  eft 
interdit  de  penfer.  Ne  pouvant  laiffer  ma 
tête  vide,  je  la  veux  empailler;  c'efr.  de 
foin  qu'il  faut  l'avoir  pleine ,  pour  être 
libre  &  vrai  ,  fans  crainte  d'être  décrété. 
J'ai  l'avantage  de  ne  connqître  encore  que 
dix  plantes  ,  en  comptant  l'hyfope  ;  j'aurai 
long-tems  du  plaifir  à  prendre ,  avant  d'en 
être  aux  arbres  de  nos  forêts. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouvelle 
édition  des  Confidéiations  fur  les  mœurs. 
Puifq ;ie  vous  avez  des  facilités  pour  tout 
le  Royaume ,  adrefTez  le  paquet  à  Pon-^ 
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tarlier,  à  moi  direfrement  ,  ce  qui  fuffit , 
ou  à  M.  Junet ,  Directeur  des  poft.es  ;  il 
me  le  fera  parvenir.  Vous  pouvez  auffi  le 
remettre  à  Duchefne  ,  qui  me  le  fera  paffer 
avec  d'autres  envois.  Je  vous  demanderai 
même  fans  façon  de  faire  relier  l'exem- 
plaire ,  ce  que  je  ne  puis  faire  ici  fans  le 
gâter  ;  je  le  prendrai  fecrétement  dans  ma 
poche  en  allant  herborifer  ,  &'  quand  je 
ne  verrai  point  d'Archers  autour  de  moi , 
j'y  jetterai  les  yeux  à  la  dérobée.  Mon 
cher  ami ,  comment  faites-vous  pour  pen- 
fer  être  honnête  homme  ,  &  ne  vous  pas 
faire  pendre  ?  Cela  me  paroît  difficile  ,  en 
vérité.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE 

A    MYLORD    MARÉCHAL, 

8    Décembre  1764. 

NtJr    la   dernière  lettre,  Mylord  ,  que 

ous  avez  dû  recevoir  de  moi ,  vous  au- 

\*i  pu  juger  du  plaifir  que  m'a  caufé  celle 

t  vous  m'avez  honoré  le  24  O&obre. 

yous  m'avez  fait  fentir  un  peu   cruelle- 
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ment  ,  à  quel  point  je  vous  fuis  attaché , 
&  trois  mois  de  filence  de  votre  part, 
m'ont  plus  affecté  &  navré  que  ne  fît  le 
décret  du  Confeil  de  Genève.  Tant  de 
malheurs  ont  rendu  mon  cœur  inquiet , 
&  je  crains  toujours  de  perdre  ce  que  je 
defire  fi  ardemment  de  conferver.  Vous 
êtes  mon  feul  protecteur  y  le  feul  homme 
à  qui  j'aye  de  véritables  obligations ,  le 
feul  ami  iur  lequel  je  compte  ,  le  dernier 
auquel  je  me  fois  attaché  ,  &  auquel  il 
n'en  fuccédera  jamais  d'autres*  Jugez  fur 
cela ,  fi  vps  bontés  me  font  chères  y  &  fi 
votre  oubli  m'eil  facile  à  fupporter. 

Je  fuis  fâché  que  vous  ne  puifîiez  ha- 
biter votre  maifon  que  dans  un  an.  Tant 
qu'on  en  efl  encore  aux  châteaux  en  Ef- 
p:ne ,  toute  habitation  nous  efl  bonne  en 
attendant;  mais  quand  enfin  l'expérience 
&  la  raifon  nous  ont  appris  qu'il  n'y  a 
de  véritable  jouifTance  que  celle  de  foi- 
même,  un  logement  commode  &  un  corps 
fain  deviennent  les  feuls  biens  de  la  vie  , 
&  dont  le  prix  fe  fait  fentir  de  jour  en 
jour  ,  à  mefure  qu'on  efl  détaché  du  refte. 
Comme  il  n'a  pas  fallu  fi  long-tems  pour 
faire  votre  jardin ,  j'efpere  que  dès-à-pré- 
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fent  il  vous  amufe,  &c  que  vous  en  tirez 
déjà  de  quoi  fournir  ces  oillcs  fi  favou- 
reufes ,  que  fans  être  fort  gourmand,  je 
regrette  tous  les  jours. 

Que  ne  puis-je  m'inftruire  auprès  de 
vous  dans  une  culture  plus  utile,  quoi- 
que plus  ingrate  !  Que  mes  bons  &  infor- 
tunés Corfes  ne  peuvent-ils  ,  par  mon 
entremife  ,  profiter  de  vos  longues  &  pro- 
fondes obfervations  fur  les  hommes  &  les 
gouvernemens  ?  Mais  je  fuis  loin  de  vous. 
N'importe  :  fans  fonger  à  l'impofîlbilitc 
du  fuccès  ,  je  m'occuperai  de  ces  pau- 
vres gens  comme  fi  mes  rêveries  leur 
pouvoient  être  utiles.  Puifque  je  fuis  dé' 
voué  aux  chimères  ,  je  veux  du  moins 
m'en  forger  d'agréables.  En  fongeant  à  ce 
que  les  hommes  pourroient  être,  je  tâ- 
cherai d'oublier  ce  qu'ils  font.  Les  Corfes 
font,  comme  vous  le  .dites  fèrt  bien, 
plus  près  de  cet  état  deûrable,  qu'aucun 
autre  peuple.  Par  exemple  ,  je  ne  crois 
pas  que  la  difïblubilitédes  mariages,  très- 
utile  dans  le  Brandebourg ,  le  fût  de  long- 
tems  en  Corfe  ,  où  la  fimplicité  des  mœurs 
&  la  pauvreté  générale  rendent  encore  les 
grandes  pafîions  inaftives ,  &:  les  mariages 
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paifibles  &  heureux.  Les  femmes  font 
laborieufes  &  chafïes  ;  les  hommes  n'ont 
de  plaifîrs  que  dans  leur  maifon  :  dans 
cet  état ,  il  n'eft  pas  bon  de  leur  faire 
envifager  comme  poffible ,  une  répara- 
tion qu'ils  n'ont  nulle  occafion  de  délirer. 
Je  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  avec 
îa  traduction  de  FUtcher  que  vous  rn'aii. 
noncez.  Je  l'attendois  pour  vous  écrire  , 
mais  voyant  que  le  paquet  ne  vient  point, 
je  ne  puis  différer  plus  long-tems.  Myîord  , 
j'ai  le  cceur  plein  de  vous  fans  ceffe.  Son- 
gez quelquefois  à  votre  fils  le  cadet. 


^sm. 


LETTRE 

A    M.     A    B    A    U    Z    I    T  , 

JLn  lui  envoyant  les  Lettres  de  la  Montagne, 

Motiers  9  Décembre  1764. 

JJ  A  T  G  N  E  z ,  vénérable  Abauzit ,  écouter 
mes  juftes  plaintes  ;  combien  j'ai  gémi 
que  le  Confeil  &  les  Miniflres  de  Genève 
m'aient  mis  en  droit  de  leur  dire  des  vé- 
rités fi  dures  \  Mais  puiiqu'enfin  je  leur 
dois  ces  vérités ,  je  veux  payer  ma  dette. 


A     M.      A  B  A  U  Z  I  T.  20I 

Ils  ont  rebuté  mon  refpect.  ,  ils  auront  dé- 
formais toute  ma  franchife.  Pefez  mes  rai- 
fons  &prononcez.  Ces  Dieux  de  chair  ont 
pu  me  punir  fi  j'étois  coupable  ;  mais  û 
Caton  m'abfout,  ils  n'ont  pu  que  m'op- 
primer. 

LETTRE 

A    M.    D***. 

Motiers  le  13  Décembre  171S4. 

JE  vous  parlerai  maintenant ,  Monfieur, 
de  mon  affaire  (*)  ,  puifque  vous  voulez 
bien  vous  charger  de  mes  intérêts.  J'ai 
revu  mes  gens ,  leur  fociété  eft  augmentée 
d'un  Libraire  de  France ,  homme  entendu  , 
qui  aura  l'infpe£tion  de  la  partie  typogra- 
phique. Ils  font  en  état  de  faire  les  fonds 
néceffaires  fans  avoir  befoin  de  fouferip- 
tion  ,  &  c'eit  d'ailleurs  une  voie  à  laquelle 
je  ne  confentirai  jamais  par  de  très-bonnes 
raifons  ,  trop  longues  à  détailler  dans  une 
lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de  l'en- 


(*  )  L'Edition  générale  de  fes  ouvrages. 
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treprife ,  &  fuppcfant  un  plein  fuccès  l 
j'eflime  qu'elle  doit  donner  un  profit  net 
de  cent  mille  francs.  Pour  aller  d'abord  au 
rabais  ,  réduifons-le  à  cinquante.  Je  crois 
que  fans  être  déraifonnable ,  je  puis  porrer 
mes  prétentions  au  quart  de  cette  fomme , 
d'autant  plus  que  cette  entreprife  demande 
de  ma  part  un  travail  affidu  de  trois  ou 
quatre  ans  ,  qui  fans  doute  achèvera  de 
m'épuifer  ,  &  me  coûtera  plus  de  peine  à 
préparer  Se  revoir  mes  feuilles  ,  que  je 
n'en  eus  à  les  compofer. 

Sur  cette  confidération ,  &  lahTant  à  part 
celle  du  profit ,  pour  ne  fonger  qu'à  mes 
befoins,  je  vois  que  ma  depenfe  ordinaire 
depuis  vingt  ans  ,  a  été  l'un  dans  l'autre 
de  foixante  louis  par  an.  Cette  dépenfe 
deviendra  moindre  ,  lors  qu'abfolument 
féqueftré  du  public  ,  je  ne  ferai  plus  acca- 
blé de  ports  de  lettres  ÔZ  de  vifites  qui , 
par  la  loi  de  l'hofpitalité  ,  me  forcent 
d'avoir  une  table  pour  les  furvenans. 

Je  pars  de  ce  petit  calcul  ,  pour  fixer 
ce  qui  m'eft  nécenaire  pour  vivre  en  paix 
le  refle  de  mes  jours,  fans  manger  le  pain 
de  perfonne  ;  rçfolution  formée  depuis 
long-tems  ,  &  dont  quoi  qu'il  arrive  ,  je 
ne  me  départirai  jamais. 


A    M.  D***.  203 

Je  compte  pour  ma  part ,  fur  un  fonds 
de  dix  à  douze  mille  livres  ,  &  j'aime 
mieux  ne  pas  faire  l'entreprife  s'il  faut  me 
réduire  à  moins ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le 
repos  du  refle  de  mes  jours  que  je  veuille 
acheter  par  quatre  ans  d'efclavage. 

Si  ces  Meilleurs  peuvent  me  faire  cette 
fomme  ,  mon  dtrTein  efl  de  la  placer  en 
rentes  viagères  ,  &  puifque  vous  voulez 
bien  vous  charger  de  cet  emploi,  elle  vous 
fera  comptée,  &  tout  efl:  dit.  Il  convient 
feulement  pour  la  fureté  de  la  chofe ,  que 
tout  foit  payé  ,  avant  que  l'on  commence 
l'imprerlion  du  dernier  volume  ;  parce  que 
je  n'ai  pas  le  tems  d'attendre  le  débit  de 
l'édition  pour  affilier  mon  état. 

Mais  comme  une  telle  fomme  en  argent 
comptant  pourroit  gêner  les  entrepreneurs , 
vu  les  grandes  avances  qui  leur  font  né- 
ceffaires  ,  ils  aimeront  mieux  me  faire  une 
rente  viagère  ,  ce  qui ,  vu  mon  âge  &  l'état 
de  ma  fanîé ,  leur  doit  probablement  tour- 
ner plus  à  compte.  Ainfi ,  moyennant  àes 
furetés  dont  vous  foyez  content ,  j'accep- 
terai la  rente  viagère  ,  fauf  une  fomme  en 
argent  comptant  lorfqu'on  commencera 
l'édition,    &c  pourvu  que  cette  fomme  ne 
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foit  pas  moindre  que  cinquante  îôuïs ,  je 
m'en  contente  en  déduction  du  capital  dont 
on  me  fera  la  rente. 

Voilà ,  Moniteur  ,  les  divers  arrange- 
rons dont  je  leur  laifferois  le  choix,  fi  je 
traitois  directement  avec  eux  ;  mais  comme 
il  le  peut  que  je  me  trompe  ,  ou  que  j'exige 
trop  ,  ou  qu'il  y  ait  quelque  meilleur  parti 
à  prendre  pour  eux  ou  pour  moi ,  je  n'en- 
tends point  vous  donner  en  cela  des  règles 
auxquelles  vous  deviez  vous  tenir  dans 
cette  négociation.  AgliTez  pour  moi  com- 
me un  bon  tuteur  pour  fon  pupille  ,  mais 
ne  chargez  pas  ces  Meilleurs  d'un  traité 
qui  leur  foit  onéreux.  Cette  entreppïfe  n'a 
de  leur  part  qu'un  objet  de  profit,  il  faut 
qu'ils  gagnent  ;  de  ma  part  elle  a  un  autre 
objet,  il  fufHt  que  je  vive;  &  toute  ré- 
flexion faite  ,  je  puis  bien  vivre  à  moins, 
de  ce  que  je  vous  ai  marqué.  Ainn*  n'abu- 
fons  pas  de  la  réfolution  où  ils  paroiiient 
être  d'entreprendre  cette  affaire  à  quelque 
prix  que  ce  foit;  comme  tout  le  nique 
demeure  de  leur  côté ,  il  doit  être  compenfév 
par  les  avantages.  Faites  l'accord  dans  cet 
efprit ,  &  foyez  fur  que  de  ma  part  il 
fera  ratifié. 
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Je  vous  vois  avec  plaifir  prendre  cette 
peine.  Voilà,  Monfieur  ,  le  feul  compli- 
ment que  je  vous  ferai  jamais. 


"=»,u<f== 


LETTRE 

A   M.    DE    MONTMOLLIN. 

En  lui  envoyant  Us  Lettres  écrites  de  la 
Montagne. 

Le  i3  Décembre  1764. 

JL  L  aiGNE z-M o  1 ,  Monfieur  ,  d'aimer 
tant  la  paix,  &  d'avoir  toujours  la  guerre. 
Je  n'ai  pu  reflifer  à  mes  anciens  Compa- 
triotes de  prendre  leur  défenfe  comme  ils 
avoient  pris  la  mienne.  C'eft  ce  que  je  ne 
pouvois  faire  fans  repoufler  les  outrages 
dont  ,  par  la  plus  noire  ingratitude,  les 
Minifires  de  Genève  ont  eu  la  bafiefTe  de 
m'accabler  dans  mes  malheurs  ,  &  qu'ils 
ont  ofé  porter  jufques  dans  la  Chaire 
facrée.  Puifqu'ils  aiment  fi  fort  la  guerre  , 
ils  l'auront  ;  &  après  mille  agrefîions  de 
leur  part ,  voici  mon  premier  a&e  d'hof- 
tilité,  dans  lequel  toutefois  je  défends  une 
de  leurs  plus  grandes  prérogatives  ,  qu'ils 
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fe  laiffent  lâchement  enlever  ;  car  pour 
infulter  à  leur  aife  au  malheureux ,  ils 
rampent  volontiers  fous  la  tyrannie.  La 
querelle  au  refte  eft  tout-à-fait  perfonnelle 
entr'eux  &  moi  ;  ou  fi  j'y  fais  entrer  la 
Religion  Proteftante  pour  quelque  chofe, 
c'efl  comme  fon  défenfeur  contre  ceux 
qui  veulent  la  renverfer.  Voyez  mes  rat- 
fons  ,  Monfieur ,  &  foyez  perfuadé  que 
plus  on  me  mettra  dans  la  nécefîité  d'ex- 
pliquer mes  fentimens  ,  plus  il  en  réfultera 
d'honneur  pour  votre  conduite  envers  moi  , 
&;  pour  la  juftice  que*vous  m'avez  rendue. 
Recevez  ,  Monfieur,  je  vous  prie,  mes 
falutations  &  mon  refpeâ:. 

LETTRE 

A     M  *  *  *. 

Au  fujct  d'un  Mémoire  en  faveur  des  Pro-* 
tejïans  ,  que  Von  devolt  adrejfer  aux  Eve- 
ques  de  France.  I7^5« 

J_jA  lettre  ,  Monfieur  &  le  mémoire 
de  M***,  que  vous  m'avez  envoyés 
confirment  bien  l'eftime  &  le  refpeclque 
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j'avois  pour  leur   auteur.  Il  y  a  dans  ce 
mémoire   des    chofes  qui  font  tout-à-fait 
bien  ;  cependant  il  me  paroît  que  le  plan 
&.  l'exécution  demanderoient  une  refonte 
conforme  aux  excellentes  obfervations  con- 
tenues dans  votre  lettre.  L'idée  d'adrefTer 
un  mémoire    aux   Evêques   n'a  pas  tant 
pour  but   de  les    perfuader   eux-mêmes , 
que  de  perfuader  indirectement  la  Cour  & 
le    Clergé    Catholique  ,  qui   feront   plus 
portés  à  donner  au  Corps  Epifcopal  le  tort 
dont  on  ne  les  chargera  pas  eux-mêmes. 
D'où  il  doit  arriver  que  les  Evêques  auront 
honte  d'élever  des  oppofitions  à  la  tolérance 
des  Proteftans  ,   ou  que  s'ils  font  ces  op- 
pofitions ,  ils  attireront  contr'eux  la  cla- 
meur publique  &  peut-être  les  rebuffades 
de  la  Cour. 

Sur  cette  idée,  il  paroît  qu'il  ne  s'agit 
pas  tant ,  comme  vous  le  dites  très-bien, 
d'explications  fur  la  doftrine  qui  font 
affez  connues  &  ont  été  données  mille 
fois  ,  que  d'une  expofition  politique  & 
adroite  de  l'utilité  dont  les  Proteftans  font 
à  la  France  ,  à  quoi  l'on  peut  ajouter 
la  bonne  remarque  de  M***,  fur  l'im- 
pofiïbilité  reconnue  de  les   réunir  à  TE- 
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glife  ,  &  par  conféquent  fur  l'inutilité  de 
les  opprimer;  oppreiîion  qui  ne  pouvant  les 
détruire  ,  ne  peut  fervir  qu'à  les  aliéner. 

En  prenant  les  Evêques  ,  qui ,  pour  la 
plupart ,  font  des  plus  grandes  Maifons 
du  Royaume  ,  du  côté  des  avantages  de 
leur  naiifance  &  de  leurs  places  ,  on 
peut  leur  montrer  avec  force  ,  combien 
ils  doivent  être  attachés  au  bien  de  l'Etat , 
à  proportion  du  bien  dont  il  les  comble  , 
&  des  privilèges  qu'il  leur  accorde  ;  com- 
bien il  feroit  horrible  à  eux ,  de  préférer 
leur  intérêt  &'leur  ambition  particulière  , 
au  bien  général  d'une  fociété  dont  ils  font 
les  principaux  membres  ;  on  peut  leur 
prouver  que  leurs  devoirs  de  citoyens  , 
loin  d'être  oppofés  à  ceux  de  leur  mi- 
niftere  ,  en  reçoivent  de  nouvelles  forces; 
que  l'humanité  ,  la  religion ,  la  patrie  leur 
prefcrivent  la  même  conduite,  &  la  même 
obligation  de  protéger  leurs  malheureux 
frères  opprimés.  ,  plutôt  que  de  les  pour- 
fuivre.  Il  y  a  mille  chofes  vives  &  fail- 
lantes  à  dire  là-deflus  ,  en  leur  faifant 
honte  d'un  côté ,  de  leurs  maximes  bar- 
bares ,  fans  pourtant  les  leur  reprocher  ; 
&  de   l'autre  ,   en    excitant    contr'eux  , 

l'indignation. 
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l'indignation  du  minin-ere  &  des  autres 
ordres  du  Royaume  fans  pourtant  paroître 
y  tâcher. 

Je  fuis ,  Monsieur ,  fi  prefle  ,  fi  acca- 
blé ,  fi  furchargé  de  lettres  ,  que  je  ne 
puis  vous  jetter  ici.  quelques  idées,  qu'a- 
vec la  plus  grande  rapidité.  Je  voudrois 
pouvoir  entreprendre  ce  mémoire,  mais 
cela  m'cft  abfolument  impoinble,  &  j'en 
ai  bien  du  regret  ;  car  outre  le  plaiiïr  de 
bien  faire  ,  j'y  trouverais  un  des  plus 
beaux  fujets  qui  puiffent  honorer  la  plume 
d'un  auteur.  Cet  ouvrage  peut  être  un 
chef-d'œuvre  de  politique  &  d'éloquence 
pourvu  qu'on  y  mette  le  tems  :  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  puifTe  être  bien  traité 
par  un  Théologien.  Je  vous  falue ,  Mon- 
teur ,  de  tout  mon  cœur. 


fupplànent.  Tome  VII.  O 
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JE  vous  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec 
effroi  l'engagement  (*)  que  je  vais  prendre 
avec  la  compagnie  en  queflion ,  ri  l'affaire 
fe  confomme  ;  ainfi ,  quand  elle  manque- 
roit,  j'en  ferois  très- peu  puni.  Cependant, 
comme  j'y  trouverois  des  avantages  foli- 
des  ,  &  une  commodité  très-grande  pour 
l'exécutiomd'une  entreprife  que  j'ai  à  cœur; 
que  d'ailleurs  je  ne  ne  veux  pas  répondre 
malhonnêtement  aux  avances  de  ces  Mef- 
fieurs  ,  je  defire ,  fi  Pentreprife  fe  rompt , 
que  ce  ne  (bit  pas  par  ma  faute.  Du  refte , 
quoique  je  trouve  les  demandes  que  vous 
avez  faites  en  mon  nom  un  peu  fortes  , 
je  fuis  fort  d'avis ,  puifqu'elles  font  faites  , 
qu'il  n'en  foit  rien  rabattu. 

Je  vous  reconnois  bien ,  Monfieur ,  dans 
l'arrangement  que  vous  me  propofez  au 
défaut  de  celui-là  ;  mais  quoique  j'en  fois 
pénétré  de  reconnoiffance  ,  je  me  recon- 

r — ■ 

(,*  )  Pour  une  édition  générale  de  fes  ouvrages. 
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^îoîtroîs  peu  moi-même  ,  fi  je  pouvois 
accepter  fur  ce  pied-là.  Toutefois  j'y  vois 
une  ouverture  pour  fortir ,  avec  votre 
aidd,  d'un  furieux  embarras  ou  je  fuis. 
Car ,  dans  l'état  précaire  où  font  ma  fanté 
&  ma  vie ,  je  môurrois  dans  une  perple- 
xité bien  cruelle  ,  en  fongeant  que  je  laifle 
mes  papiers  ,  mes  effets  <k  ma  gouvernante 
à  la  merci  d'un  inconnu.  Il  y  aura  bien  du 
malheur,  fi  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  moi,  &  la  confiance  que  j'ai  eri 
vous,  ne  nous  amènent  pas  à  quelque  ar- 
rangement qui  contente  votre  cœur  fans 
faire  fouffrir  le  mien.  Quand  vous  ferez 
une  fois  mon  dépositaire  univerfel ,  je  fera* 
tranquille  ;  &:  il  me  femble  que  le  repos 
«de  mes  jours  m'en  fera  plus  doux,  quand 
je  vous  en  ferai  redevable.  Je  voudrois 
feulement  qu'au  préalable  nous  piiflîons 
faire  une  connoi fiance  encore  plus  intime. 
J'ai  des  projets  de  voyage  pour  cet  été. 
Ne  pourrions-nous  en  faire  quelqu'un  en- 
femble  ?  Votre  bâtiment  vous  occupera- 
t-il  fi  fort ,  que  vous  ne  puifllcz  le  quitter 
quelques  femaines  ,  même  quelques  mois* 
fi  le  cas  y  échéoit  ?  Mon  cher  Monfieur  „ 
Vi  faut  commencer  par  beaucoup  fe  con-v 

O  % 
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noître ,  pour  fa  voir  bien  ce  qu'on  fait  quand 
on  fe  lie.  Je  m'attendris  à  penfer  qu'après 
une  vie  fi  malheureufe  ,  peut-être  trou- 
verai-je  encore  des  jours  fereins  près  de 
vous  ,  &  que  peut-être  une  chaîne  de  tra- 
verfes  m'a-t-elle  conduit  à  l'homme  que  la 
providence  appelle  à  me  fermer  les  yeux? 
Au  refte  ,  je  vous  parle  de  mes  voyages  , 
parce  qu'à  force  d'habitude  ,  les  déplace- 
mens  font  devenus  pour  moi  des  befoins. 
Durant  toute  la  belle  faifon  ,  ilm'eft  impof- 
iible  derefter  plus  de  deux  ou  trois  jours  en 
place,  fans"  me  contraindre  &  fans  fouffrir. 

LETTRE 

A    M.    LE    C.   DE***, 

Motiers  26  Janvier  17SÎ. 


E  fuis  pénétré ,  Moniieur  ,  des  témoi- 
gnages d'eftime  &  de  confiance  dont  vous 
m'honorez  :  mais  comme  vous  dites  fort 
bien  ,  laiflbns  les  complimcns  ,  &  s'il  eu 
poifible  allons  à  l'utile. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous  defirez 
«le  moi ,  fe  puiiVe  exécuter  avec  fuccès 
•d'emblée  dans  une  feule  lettre  ,   que  Ma- 
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dame  la  ComterTe  fentira  d'abord  être  votre 
ouvrage.  Il  vaut  mieux  ,  ce  me  femble  ^ 
puiique  vous  m'aiïurez  qu'elle  efl  portée 
à  bien  penier  de  moi  ,  que  je  falTe  avec 
elle  les  avances  d'une  correfpondance  qui 
fera  naître  aifément  les  fujets  dont  il  s'agit,. 
&  fur  lefquels  je  pourrai  lui  préfenter 
mes  réflexions  de  moi  -  même  à  mefure 
qu'elle  m'en  fournira  l'occafion.  Car  iî 
arrivera  de  deux,  chofes  l'ui.e  ,  ou  m'ac- 
cordant  quelque  confiance  eile  épanchera 
quelquefois  fon  honnête  &  vertueux  cœur 
en  m'écrivant  ,  &  alors  la  liberté  que  je 
prendrai  de  lui  dire  mon  fentiment ,  au- 
torifée  par  elle  -  même  ne  pourra  lui  dé- 
plaire ;  ou  elle  réitéra  dans  une  réferve- 
qui  doit  me  fervir  de  règle ,  &  alors  n'ayant 
point  l'honneur  d'être  connu  d'elle  ,  de 
quel  droit  m'ingérer  à  lui  donner  des  le~ 
çons  ?  La  lettre  ci  -  jointe  eft  écrite  dans, 
cette  vue  &  prépare  les  matières  donir 
nous  aurons  à  traiter  fi  ce  texte  lui  agrée. 
Difpofez  de  cette  lettre  ,  je  vous  fupplie  :,, 
pour  la  donner  ou  la  fupprimer  félon  qu'il 
vous  paroîtra  plus  convenable. 

En  vérité  ,  Moniteur  ,  je  fuis  enchanté 
de  vous  &C  de  votre  digne  époufè.  Qu'i'i-* 


%i-j;  Lettre 

iriabîe  &  tendre  doit  être  un  mari  qui 
pein.  la  femme  fous  des  traits  fi  charmans;, 
Elle  peut  vo'W  aimer  trop  pour  votre  re- 
pos ,  mais  jamais  trop  pour  votre  mérite  , 
ni  vous  ,  l'aimer  jamais  afTez  pour  le  fien. 
Je  ne  connois  rien  de  plus  intéreffant  que 
le  tableau  de  votre  union  ,  &L  tracé  par 
vous-même.  Toutefois  voyez  que  fans  y 
fonger  vous  n'ayez  donné  peut  -  être  à  fa, 
délicaieffe  quelque  raifon  particulière   de 

,  craindre  votre  éloignement.  Monfieur ,  les 
cœurs  fenfibles  font  faciles  à  bïefTer,  tout 
les  alarme ,  &  ils   font  d'un  fi  grand  prix 

.qu'ils  valent  bien  les  peines  qu'on  prend 
à  les  contenter.  Les  foins  amoureux  de: 
nouveaux  époux  bientôt  fe  relâchent.  Les, 
témoignages  d'un  attachement  durable  ,, 
fondé  fur Teftime  &  fur  la  vertu  ,  font 
moins  frivoles  &  font  plus  d^effet.  LaifTez 
à  votre  femme  le  pîaifir  de  facrifîer  quelr 
quefois  fes  goûts  aux  vôtres,  mais  qu'elle 
voye  toujours  que  vous  cherchez  votre 
bonheur  dans  le  lien  ,  &  que  vous  la  dit— 
tmguez  des  autres  femmes  par  des  fentw 
mens  à  l'épreuve  du  tems.  Quand  une  fois, 
elle  fera  bien  co  iv  ùncue  de  la  folidité  de> 
votre  attachement }   elle  n'aura  pas  peu? 
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ffue  vous  lui  foyez  enlevé  par  des  folles. 
Pardon  ,  Monfieur  ,  vous  demandez  des 
avis  pour  Madame  la  ComteiTe  ,  &:  c'efl  à 
vous  que  j'oie  en  donner.  Mais  vous  m'inf- 
pirez  un  intérêt  fi  vif  pour  votre  union  ,' 
qu'en  vous  parlant  de  tout  ce  qui  me 
fembîë  propre  à  l'affermir  ,  je  crois  déjà 
me  mêler  de  mes  affaires, 

LETTRE 

A    Md  e.    LA  C.    DE**-*. 

Motiers  26  Janvier  I76Ç. 

J 'Apprends,  Madame  ,  que  vous  êtes 
une  femme  auiïi  vertueufe  qu'aimable  , 
que  vous  avez  pour  votre  mari  autant  de 
tendreffe  qu'il  en  a  pour  vous  ,  &C  que 
c'eft  à  tous  égards  dire  autant  qu'il  eft 
pofîible.  On  ajoute  que  vous  m'honorez 
de  votre  eflime  &  que  vous  m'en  pré- 
parez même  un  témoignage  qui  me  don- 
neroit  l'honneur  d'appartenir  à  votre  fang 
par  des  devoirs  (*). 

(  *)  Mae.  la  C.  de  B.  avoit  paru  fouhaitcr  que  M.  Rouflta* 
ïoulût  être  le  parrain  de  l'enfant  dont  elle  étoit  fur  le  point. 

l'accouiret 

O  4 
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En  voilà  plus  qu'il  ne  faut ,  Madame  ~9 
pour  m'attacher  par  le  plus  vif  intérêt  au 
bonheur  d'un  fi  digne  couple  ,  &  bien  affez9 
j'efpere  ,  pour  m'autorifer  à  vous  mar- 
quer ma  reconnoïfTance  pour  la  part  qui 
Tne  vient  de  vous  des  bontés  qu'a  pour 
moi  Monfieur  le  Comte  de  ***.  J'ai  penfé 
que  l'heureux  événement  qui  s'approche 
pouvoit  félon  vos  arrangemens,  me  met- 
tre avec  vous  en  correfpondance  ,  &: 
pour  un  objet  ïi  refpettable  je  fens  du 
pïailir  à  la  prévenir. 

Une  autre  idée  me  fait  livrer  à  mon 
zèle  avec  confiance.  Les  devoirs  de  Mon- 
fieur le  Comte  de  *  *  *.  l'appelleront  quel- 
quefois loin  de  vous.  Je  rends  trop  de 
Juftice  à  vos  fentimens  nobles  pour  douter 
que  fi  le  charme  de  votre  préfence  lui 
faifoit  oublier  ces  devoirs  ,  vous  ne  les 
lui  rappellafîiez  vous-même  avec  courage. 
Comme  un  amour  fondé  fur  la  vertu  peut 
fans  danger  braver  l'abfence  ,  il  n'a  rien 
de  la  moïleffe  du  vice  ,  il  fe  renforce 
par  les  facrifices  qui  lui  coûtent  ,  &c  dont 
il  s'honore  à  ks  propres  yeux.  Que  vous 
êtes  heureufe,  Madame  ,  d'avoir  un  me- 
nte qui  vous  met  au- défias  des  craintes, 
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&  un  époux  qui  fait  fi  bien  en  fentir  le 
prix  !  Plus  il  aura  de  comparaifons  à  faire  ^ 
plus  il  s'applaudira  de  fon  bonheur. 

Dans  ces  intervalles  ,  vous  paiïerez  un 
tems  très  -  doux  à  vous  occuper  de  lui  , 
des  chers  gages  de  fa  tendreiTe  ,  à  lui  en 
parler  dans  vos  lettres  ,  à  en  parler  à  ceux 
qui  prennent  part  à  votre  union.  Dans 
ce  nombre  oferois-je,  Madame,  me  comp- 
ter auprès  de  vous  pour  quelque  chofe 
J'en  ai  le  droit  par  mes  fentimens  ;  effayez 
fi  j'entends  les  vôtres,  fi  je  fens  vos 
inquiétudes  ,  fi  quelquefois  je  puis  les 
calmer.  Je  ne  me  flatte  pas  d'adoucir  vos 
peines  ,  mais  c'efr.  quelque  chofe  que  les 
partager  ,  &  voilà  ce  que  je  ferai  de  tout 
mon  cœur.  Recevez,  Madame,  je  vous 
fupplie ,  les  affurances  de  mon  refpeft. 


H=         ■  -!T==$Z@±-Z 


LETTRE 

AMADAME   LA   M.   DE   V. 

Métiers  le  3   Février  176^. 

Au  milieu  des  foins  que  vous  donne, 
Madame,  le  zèle  pour  votre  famille,  & 
au  premier    moment  de  votre  convalek 
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fcence  ,  vous  vous  occupez  de  moi  ;  vous 
preffentez  les  nouveaux  dangers  où  vont 
me  replonger  les  foreurs  de  mes  ennemis, 
indignés  que  j'aye  ofé  montrer  leur  in- 
jufTice.  Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  Ma- 
dame ;  on  ne  peut  rien  imaginer  de  pareil" 
à  la  rage  qu'ont  excité  les  Lettres  de  la 
Montagne.  Mefïieurs  de  Berne  viennent  de 
défendre  cet  ouvrage  en  termes  très-inful- 
tans;  je  ne  ferois  pas  furpris  qu'on  me 
fît  un  mauvais  parti  fur  leurs  terres  ,  lors- 
que j'y  remettrai  le  pied.  Il  faut  en  ce 
pays  même  toute  la  protection  du  Roi 
pour  m'y  biffer  en  fureté  ;  le  Confeil  de 
***  ,  qui  fouffle  le  feu  tant  ici  qu'en 
Hollande  ,  attend  le  moment  d'agir  ouver- 
tement à  fon  tour  ,  &  d'achever  de  m'é- 
crafer  s'il  lui  en  poffible.  De  quelque  côté 
que  je  me  tourne  ,  je  ne  vois  que  griffes 
pour  me  déchirer ,  &  que  gueules  ouver- 
tes pour  m'engloutir.  J'efpérois  du  moins 
plus  d'humanité  du  côté  de  la  France , 
mais  j'avois  tort  ;  coupable  du  crime  irré- 
miffible  d'être  injuftement  opprimé ,  je  n'en 
dois  attendre  que  mon  coup  de  grâce» 
Mon  parti  efl  pris  ,  Madame  ;  je  bifferai 
tout  faire  ,   tout  dire  ,  &  je  me  tairai;  ce 
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n'eft  pourtant  pas  faute  d'avoir  à  parler. 
Je  fens  qu'il  efl    impofiïble  qu'on   me 
laiffe  reipirer  en  paix  ici.  Je  fuis  trop  près 
de  ***  &  de  ***.  La  paffion    de  cette 
heureufe  tranquillité  m'agite   &  me  tra- 
vaille chaque  jour  davantage.  Si  je  n'ef- 
pérois  la  trouver  à  la  fin  ,   je  fens  que  ma 
confiance  acheveroit  de  m'aban  donner.  J'ai 
quelque  envie  d'effayer  de  l'Italie  ,  dont 
le  climat  &  l'inquilition  me  feront  peut- 
être  plus  doux  qu'en  France  &  qu'ici.  Je 
tâcherai  cet  été  de  me  traîner  de  ce  côté- 
là  ,  pour  y  chercher  un  gîte  paifible  ;  & 
fi  je  le  puis  trouver ,  je  vous  promets  bien 
qu'on  n'entendra  plus  parler  de  moi.  Re- 
pos, repos,  chère  idole  de  mon  cœur  , 
où  te  trouvei-aî-je?  Eft-il  pofïible  que  per- 
fonne  nren  veuille  laiffer  jouir  un  homme 
qui  ne  troubla  jamais  celui   de  perfonne  ï 
Je  ne  ferois  pas  furpris  d'être  à  la  fin  forcé 
de  me   réfugier  chez  tes  Turcs  ,  &  je  ne 
doute  point  que  je  n'y  fuffe  accueilli  avec 
plus  d'humanité  &  d'équité  que  chez  les 
Chrétiens. 

On  vous  dit  donc ,  Madame  ,  que  M.  de 
Voltaire  m'a  écrit  fous  le  nom  du  Général 
Paoli ,  &  que   j'ai  donné  dans  le  piège» 
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Ceux  qui  difent  cela ,  ne  font  gueres  plus 
d'honneur,  ce  me  femble,  à  la  probité  de 
M.  de  Voltaire  qu'à  mon  difcernement. 
Depuis  la  réception  de  votre  lettre,  voici 
ce  oui  m'eft  arrivé.  Un  Chevalier  de  Malte, 
qui  a  beaucoup  bavardé  dans  Genève ,  ÔC 
qui  dit  venir  d'Italie ,  eu  venu  me  voir  , 
il  y  a  quinze  jours,  de  la  part  du  Général 
Paoli  ,  faifant  beaucoup  l'empreffé  des 
commifîions  dont  il  fe  difoit  chargé  près 
de  moi,  mais  me  difant  au  fond  très  -peu 
de  chofe ,  &  m'étalant  d'un  air  important  , 
d'affez  chctives^paperaflfes  fort  pochetées. 
A  chaque  pièce  qu'il  me  montroit,il  étoit 
tout  étonné  de  me  voir  tirer  d'un  tiroir  , 
la  même  pièce ,  &  la  lui  montrer  à  mon 
tour.  J'ai  vu  que  cela  le  mortifioit  d'au- 
tant plus ,  qu'ayant  fait  tous  fes  efforts 
pour  favoir  quelles  relations  je  pouvois 
avoir  eues  en  Corfe ,  il  n'a  pu  là  -  derTus 
m'arracher  un  feul  mot.  Comme  il  ne  m'a 
point  apporté  de  lettres ,  &  qu'il  n'a  voulu 
ni  fe  nommer  ,  ni  me  donner  la  moindre 
notion  de  lui ,  je  l'ai  remercié  des  vifites 
qu'il  vouloit  continuer  de  me  faire.  Il  n'a 
pas  laifTé  de  pafTer  encore  ici  dix  ou  douze 
jours   fans  me  revenir  voir.  J'ignore  ce 
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qu'il  y  a  fait.  On  m'apprend  qu'il  eft  re- 
parti d'hier. 

Vous  vous  imaginez  bien  ,  Madame  l 
qu'il  n'eft  plus  queftion  pour  moi  de  la 
Corfe,  tant  à  caufe  de  l'état  où  je  me 
trouve ,  que  par  mille  raifons  qu'il  vous 
«ftaifé  d'ïmaginer.  Ces  Mefïïeurs dont  vous 
me  parlez  (  *  )  ,  ont  de  la  fanté ,  du  pain  , 
du  repos  ;  ils  ont  la  tête  libre ,  &  le  cœur 
épanoui  par  le  bien  -  être  ;  ils  peuvent  mé- 
diter &  travailler  à  leur  aiie  ;  félon  toute 
apparence  les  troupes  Françoifes  ,  s'ils  vont 
dans  le  pays,  ne  maltraiteront  point  leurs 
perfonnes  ;  &  s'ils  n'y  vont  pas ,  n'empê- 
cheront point  leur  travail.  Jedefire  pafîion- 
nément  voir  une  législation  de  leur  façon  : 
mais  j'avoue  que  j'ai  peine  à  voir  quel 
fondement  ils  pourroient  lui  donner  en 
Corfe  :  car  malheureufement  les  femmes 
de  ce  pays-là  font  très-laides  ;  &  très-chal- 
tes,  qui  pis  eft. 

Que  mon  voyage  projette  n'aille  pas  , 
Madame,  vous  faire  renoncer  au  vôtre. 
J'en  ai  plus   befoin  que  jamais ,  &  tout 


(  *)  Meflîeiirs  Hclvetins  Se  Diderot,    auxquels  les  Corfes 
iift/iton ,  s  étoieiit  adrefll-s  pour  uvoir  un  plan  de  légiflation. 
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peut  très  -  bien  s'arranger  ,  pourvu  que 
vous  veniez  au  commencement-,  ou  à  la 
ifin  de  la  belle  faifon.  Je  compte  ne  partir 
qu'à  la  fin  de  Mai ,  &  revenir  au  mois  de 
Septembre,    . 

LETTRE 

A     M.     D. 

Motiers  le  7  Février  ifS^T. 

J  Ë  ne  doute  point  ,  Monfieur,  qu'hier 
jour  de  Deux  -  Cent ,  on  n'ait  brûlé  mon 
livre  à  Genève  ;  du  moins  toutes  les  me* 
fures  étoient  prifes  pour  cela.  Vous  aurez 
fu  qu'il  fut  brûlé  le  22  à  la  Haye.  Rey 
me  marque  que  l'Inquifiteur  a  écrit  dans 
ce  pays-là  beaucoup  de  lettres ,  &  que  le 
MiniûVe  Ch  *  *  *.  de  Genève  s'efl  donné 
de  grands  mouvemens.  Au  furplus  on  laifle 
Rey  fort  tranquille.  Tout  cela  n'efV-  il  pat 
plaifant  ?  Cette  affaire  s'eft  tramée  avec 
beaucoup  de  fecret  &  de  diligence  ;  car  le 
Comte  de  B  *  *  *  ,  qui  m'écrivit  peu  de 
jours  auparavant ,  nen.  favoit  rien.  Vous 
me  direz  ;  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  empê- 
chée   au   moment  de  l'exécution  ?  Mon- 
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ireur ,  j'ai  par-tout  des  amis  puiffans  ,  illûf- 
tres  ,  &  qui ,  j'en  fuis  très  -  fur,  m'aiment 
de  tout  leur  cœur  ;  mais  ce  font  tous  gens 
droits  ,  bons ,  doux ,  pacifiques  ,  qui  dédai- 
gnent toute  voie  oblique.  Au  contraire  , 
mes  ennemis  font  ardens  ,  adroits  ,  intri- 
gans ,  rufés ,  infatigables  pour  nuire ,  &  qui 
manœuvrent  toujours  fous  terre,  comme 
les  taupes.  Vous  fentez  que  la  partie  n'eft 
pas  égale.  L'Inquifitcur  eft  l'homme  le  plus 
a£tif  que  la  terre  ait  produit  ;  il  gouverne 
en  quelque  façon  toute  l'Europe. 

Tu  dois  régner  ,  ce  monde  eft  fait  pour 
les  médians.  Je  fuis  très  -  fur  qu'à  moins 
que  je  ne  lui  furvive,  je  ferai  perfécuté 
jufqu'à  la  mort. 

Je  ne  digère  point  que  M.  de  *  *  *  fup- 
pofe  que  c'eft  moi  qui  m'attire  fa  haine. 
Eh  !  qu'ai- je  donc  fait  pour  cela  ?  Si  l'on 
parle  trop  de  moi ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  : 
je  me  pafTerois  d'une  célébrité  acquife  à  ce 
prix.  Marquez  à  M.  de  *  *  *  tout  ce  que 
votre  amitié  pour  moi  vous  infpirera  ,  & 
en  attendant  que  je  fois  en  état  de  lui 
écrire ,  parlez  -  lui  ,  je  vous  fupplie  ,  de 
tous  les  fentimens  dont  vous  me  favez 
pénétré  pour  lui. 


224  Lettre 

M.  Vernes  défavoue  hautement ,  &l  avec 
horreur ,  le  libelle  où  j'ai  mis  ion  nom.  Il 
m'a  écrit  là-dcffus  une  lettre  honnête ,  à 
laquelle  j'ai  répondu  fur  le  même  ton  , 
offrant  de  contribuer  autant  qu'il  me  feroit 
pofïible,  à  répandre  fon  défaveu.  Malgré 
la  certitude  où  je  croyois  être  que  l'ou- 
vrage étoit  de  lui  ,  certains  faits  récens 
me  font  foupçonner  qu'il  pourroit  bien 
être  de  quelqu'un  qui  fe  cache  fous  fon 
manteau. 

Au  refle  ,  l'imprimé  de  Paris  s'eft,  très- 
promptemenî  &  très-fmguliérement  ré- 
pandu à  Genève.  Plufieurs  particuliers  en 
ont  reçu  par  la  pofte  des  exemplaires  fous' 
enveloppe,  avec  ces  feu!  s  mots  écrits  d'une 
main  de  femme  :  Life{  ,  bonnes  gens  !  Je 
donnerois  tout  au  monde ,  pour  favoir 
qui  eft  cette  aimable  femme  qui  s'intérefle 
fi  vivement  à  un  pauvre  opprimé ,  &  qui 
fait  marquer  fon  indignation  en  termes  fi 
brefs  &  fi  pleins  d'énergie. 

J'avois  bien  prévu,  Monfieur,  que  vo- 
tre calcul  ne  feroit  pas  admifTible ,  &  qu'au- 
près d'un  homme  que  vous  aimez  ,  votre 
cœur  feroit  déraiibnner  votre  tête  en. ma- 
tière d'intérêt.  Nous  cauferons  de  cela  plus 

à 
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ii  notre  aîfe ,  en  herborilant  cet  été  ;  car  i 
loin  de  renoncer  à  nos  caravanes ,  même 
en  fuppoiant  le  voyage  d'Italie  ,  je  veux 
bien  tâcher  qu'il  n'y  nuife  pas.  Au  relie  , 
je  vous  dirai  que  je  fens  en  moi,  depuis 
quelques  jours ,  une  révolution  qui  m'é- 
tonne. Ces  derniers  événemens  qui  dé- 
voient achever  de  m'accabler  ,  m'ont  ,  je 
ne  fais  comment ,  rendu  tranquille ,  &C 
même  affez  gai.  Il  me  femble  que  je  don- 
noistrop  d'importance  à  des  jeux  d'enfans* 
îl  y  a  dans  toutes  ces  brûleries  quelque 
chofe  de  fi  niais  &  de  (i  bête  ,  qu'il  faut 
être  plus  enfant  qu'eux  pour  s'en  émou- 
voir. Ma  vie  morale  eft  finie.  Eft  -  ce  la 
peine  de  tant  choiiir  la  terre  où  je  dois 
laiffer  mon  corps  ?  La  partie  la  plus  pré- 
cieufe  de  moi  -  même  eft  déjà  morte  :  les 
hommes  n'y  peuvent  plus  rien  ,  &  je  ne 
regarde  plus  tous  ces  tas  de  Magiftrats  fi 
barbares  ,  que  comme  autant  de  vers  qui 
s'amufent  à  ronger  mon  cadave. 

La  machine  ambulanre  fe  montera  cfonc 
cet  été  pour  aller  hcrborifer;  6c  û  l'aminé 
peut  la  réchauffer  encore ,  vous  ferez  ie 
Promcthée  qui  me  rapportera  le  feu  dit 
ciel.  Bonjour,  MonnYur. 

Supplément.    Tome  VII.  E 
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LETTRE 
AU  LORD  MARÉCHAL  D'ECOSSE. 

Motiers   le  il  Février  1765. 

V  O  u  S  favez ,    Mylord ,  une  partie  de 
ce  qui  m'arrive,  La  brûlerie  de  la  Haye  , 
la  défenfe  de  Berne  ,  ce  qui  le  prépare  à 
Genève  ;  mais   vous    ne   pouvez    favoir 
tout.    Des  malheurs  fi  conlians ,   une  ani- 
moiité  û  univerfelle  commençoient  à  m'ac- 
cabler  tout-à-fait.  Quoique  les  mauvaifes 
nouvelles   fe  multiplient  depuis  la  récep- 
tion  de    votre    lettre ,  je  fuis  plus  tran- 
ci aille  &  même  allez  gai.  Quand  ils  m'au- 
ront  fait  tout  le   mal   qu'ils  peuvent,  je 
pourrai  les  mettre  au  pis.  Grâces  à  la  pro- 
tection du  Roi,  &  à  la  vôtre  ,  ma  perfonne 
eft  en  iureté  contre  leurs  atteintes  ;  mais 
elle  ne  l'efr.  pas  contre  leurs  tracafTeries  , 
&  ils  me   le  font  bien  fentir.-  Quoi   qu'il 
en  foit ,  fi  ma    tête  s'aflbiblit  &C  s'altère  , 
mon  cœur  me  reiîe  en  bon  état.  Je  l'é- 
prouve en  lifant  votre  dernière  lettre  &C 
le  billet  que  vous  avez  écrit  pour  la  com- 
munauté de  Couvet.  Je  crois  que  M.  Meu- 
ron  s'acquittera   avec   plaifir  de  la  corn- 
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mifîion  que  vous  lui  donnez;  je  n'en  di« 
rois  pas  autant  de  l'adjoint  que  vous  lui 
aflociez  pour  cet  effet ,  malgré  l'empref- 
fement  qu'il  afFe&e.  Un  des  tourmens  de 
ma  vie  eft  d'avoir  quelquefois  à  me  plain- 
dre des  gens  que  vous  aimez  &  à  me 
louer  de  ceux  que  vous  n'aimez  pas.  Com- 
bien tout  ce  qui  vous  eft  attaché  me  feroit 
xher  s'il  vouloit  feulement  ne  pas  repouf- 
fer mon  zèle.  Mais  vos  bontés  pour  moi 
font  ici  bien  des  jaloux,  &  dans  l'occa- 
fion  ces  jaloux  ne  me  cachent  pas  trop 
leur  haine.  PuifTe  -  t  -  elle  augmenter  fans 
ceffe  au  même  prix.  Ma  bonne  fœur  Emé- 
tulla ,  confcrvez-moi  foigneufement  notre 
père.  Si  je  le  perdois  je  ferois  le  plus  mal- 
heureux des  êtres. 

Avez  -  vous  pu  croire  que  j'aye  fait  la 
moindre  démarche  pour  obtenir  la  per- 
nufîion  d'imprimer  ici  le  recueil  de  mes 
écrits ,  ou  pour  empêcher  que  cette  per- 
mifîion  ne  fut  révoquée  ?  Non  ,.  Mylord  , 
î'étois  fi  parfaitement  là  -  défias  dans  vos 
fentimens  fans  les  connoître.,  que  dès  le 
commencement  je  parlai  fur .  ce  ton  aux 
•ïiifociés  qui  fe  préfenterent ,  &  à  M***. 
qui  a  bien  voulu  fe  charger  de  traiter  avec 
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eux.  La  propofmon  eft  venue  d'eux ,  Se 
je  ne  me  fuis  point  prefTé  d'y  conientir,- 
Du  refte,  je  n'ai  rien  demandé,  je  ne 
demande  rien ,  je  ne  demanderai  rien  ,  cV. 
quoiqu'il  arrive  on  ne  pourra  pas  fe  van-» 
ter  de  m'avoir  fait  un  refus  ,  qui  après 
tout  me  nuira  moins  qu'à  eux  -  mêmes  > 
puisqu'il  ne  fera  qif  ôtei  au  pays  cinq  ou 
iix  cents  mille  francs  que  j'y  aurois  fait 
entrer  de  cette  manière  ,  &  qu'on  ne  re- 
butera peut-être  pas  û  dédaigneufement 
ailleurs.  Mais  s'il  arrivoit  contre  toute  at- 
tente, que  la  permifîion  fut  accordée  ou 
ratifiée,  j'avoue  que  j'en  ferois  touché 
comme  fi  perfonne  n'y  gagnoit  que  moi 
feul ,  &:  que  je  m'attacherois  au  pays  pour' 
le  refte  de  ma  vie. 

s  Comme  probablement  cela  n'arrivera 
pas,  &  que  le  voifinage  de  Genève  me 
devient  de  jour  en  jour  plus  infupporta- 
ble,  je  cherche  à  m'en  éloigner  à  tout 
prix  ;  il  ne  me  refte  à  choifir  que  deux 
afyles  ,  l'Angleterre  ou  l'Italie.  Mais  l'An- 
gleterre eit  trop  éloignée  ;  il  y  fait  trop 
cher  vivre,  &  mon  corps  ni  ma  bourfe 
n'en  fupporteroient  pas  le  trajet.  Refte  l'I- 
talie &  fur  -  tout  Venife,  dont  le  climat 
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Srfinqiiifiîion  font  plus  doux  qu'en  SulfTe, 
Mais  St.  Marc  quoiqu'apôtre  ne  pardonne 
gueres  &  j'ai  bien  dit  du  mal  de  les  enfans. 
Toutefois  je  crois  qu'à  la  fin  j'en  courrai 
les  rifques,  *ar  j'aime  encore  mieux  la 
prifon  &  la  paix  que  la  liberté  &:  la  guerre. 
Le  tumulte  où  je  fuis  ne  me  permet  en- 
core de  rien  réfoudre  ;  je  vous  en  dirai 
davantage  quand  mes  fens  feront  plus  raf- 
fis.  Un  peu  de  vos  confeiîs  me  feroit  bien 
néceflaire  :  car  je  fuis  fi  malheureux  quand 
j'agis  de  moi  -  môme ,  qu'après  avoir  bien 
raifonné  d&teriora  fequor. 


=00= 


LETTRE 

A    Mrs.     DE     LUC. 

Î4  Février  ï?6<;. 

J'Apprends  ,  Meilleurs,  que  vous  êtes 
en  peine  des  lettres  que  vous  m'avez  écri- 
tes. Je  les  ai  toutes  reçues  jufqu'à  celle 
du  1 5  Février  incluuvement.  Je  regarde 
votre  fituation  comme  décidée.  Vous  êtes 
trop  gens  de  bien  pour  pouffer  les  chofes 
à  l'extrême ,  &  ne  pas  préférer  la  paix  à 
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.la  liberté.  Un  peuple  cefle  d'être  libre 
quand  les  loix  ont  perdu  leur  force  :  mais 
la  vertu  ne  perd  jamais  la  fienne  ,  & 
l'homme  vertueux  demeure  libre  toujours. 
Voilà  déformais ,  Meilleurs  ,  votre  ref- 
fource  ;  elle  eft  affez  grande  ,  affez  belle  , 
pour  vous  confoler  de  tout  ce  que  vous 
perdez  comme  Citoyens. 

Pour  moi  je  prends  le  feuî  parti  qui 
me  refle  ,  &  je  le  prends  irrévocablement. 
Puifqu'avec  des  intentions  aum"  pures  , 
puifqu'avec  tant  d'amour  pour  la  juftice 
&  pour  la  vérité  ,  je  n'ai  fait  que  du  mal 
fur  la  terre  ,  je  n'en  veux  plus  faire ,  & 
je  me  retire  au-dedans  de  moi.  Je  ne  veux 
plus  entendre  parler  de  Genève  ni  de  ce 
qui  s'y  paffe.  Ici  finit  notre  correfpondance. 
Je  vous  aimerai  toute  ma  vie ,  mais  je  ne 
vous  écrirai  plus.  EmbrafTez  pour  moi  votre 
père.  Je  vous  embraffe ,  Mefîïeurs ,  de  tout 
mon  cœur. 


•*$r 


LETTRE 

A  M.    MEURON, 
Procureur-Général, 

Z%  Février  176s. 

J  'Apprends,  Monfieur ,  avec  quelle  bonté 
de  cœur ,  &  avec  quelle  vigueur  de  courage 
vous  avez  pris  la  déferïfe  d'un  pauvre  op- 
primé. Pourluivi  par  la  Gaffe  ,  &  défendu 
par  vous,  je  puis  bien  dire  comme  Pompée  : 
Victrix  caufa  Dits  placuil  ,  fcd  vicia  Cdtonl. 
Toutefois  je  luis  malheureux,  mais  non 
pas  vaincu  ;  mes  perfécuteurs  ,  au  con- 
traire ,  ont  tout  fait  pour  ma  gloire  ,  puif- 
que  c'eft  par  eux  que  j'ai  pour  protecteur 
le  plus  grand  des  Rois ,  pour  père  le  plus 
vertueux  des  hommes  ,  &  pour  patron 
l'un  des  plus  éclairés  Magiftrats. 


4$r 
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LETTRE 

A    M.    D  E    P. 

2  S   Février  176Ç. 

V  Otre  lettre  ,  Monfieur  ,  m'a  pénétré 
jufqu'aux  larmes.  Que  la  bienveillance  eu 
une  douce  choie  !  &  que  ne  donnerois-je 
pas  pour  avoir  celle  de  tous  les  honnêtes 
gens  !  Piaffent  mes  nouveaux  patriotes 
m'accorder  la  leur  à  votre  exemple  !  puiffe 
le  lieu  de  mon  refuge  être  aurli  celui  de 
mes  attachemens  !  Mon  cœur  eft  bon  ,  iî 
eft  ouvert  à  tout  ce  qui  lui  reffemble ,  i! 
n'a  befoin,  j'en  fins  très- fur ,  que  d'être 
connu  pour  être  aimé.  Il  reite  après  la 
fanté  trois  biens  qui  rendent  fa  perte  plus 
fupportable  ,  la  paix  ,  la  liberté  ,  l'amitié» 
Tout  cela,  Monfieur  ,  li  je  le  trouve,  me 
deviendra  plus  doux  encore,  lorfque  j'en 
pourrai  jouir  près  de  vous, 
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LETTRE 

A    M.     D  E    C.    P.    A.    A, 

Février  I76"). 

J 'A  t  T  E  N  D  o  i  s  des  réparations ,  Mon- 
sieur ,  &  vous  en  exigez  ;  nous  fbmmes 
fort  loin  de  compte.  Je  veux  croire  que 
vous  n'avez  point  concouru  ,  dans  les 
lieux  où  vous  êtes  ,  aux  iniquités  qui  font 
l'ouvrage  de  vos  confrères ,  mais  il  falloit, 
Monfieur ,  vous  élever  contre  une  ma- 
nœuvre û  oppofée  à  l'efprit  du  chrif- 
tianifme  ,  &  fi  déshonorante  pour  votre 
état.  La  lâcheté  n'eit  pas  moins  répré- 
henfible  que  la  violence  dans  les  Minif- 
tres  du  Seigneur.  Dans  tous  les  pays  du 
monde  il  eft  permis  à  l'innocent  de  dé- 
fendre fon  innocence.  Dans  le  vôtre  on 
l'en  punit  ,  on  fait  plus  ,  on  ofe  employer 
la  religion  à  cet  ufagg»  Si  vous  avez  pro- 
teflé  contre  cette  profanation  ,  vous  êtes 
excepté  dans  mon  livre  ,  &  je  ne  vous 
dois  point  de  réparation  ;  fi  vous  n'avez 
pas  protefté  ,  vous  êtes  coupable  de  con- 
nivence ,  &  je  vous  en  dois  encore  moins. 
Agréez  ,  Monfieur  ,  je  vous  iupplie  , 
pies  falu tarions  6k  mon  reipeft. 


LETTRE 
A     M.     C    L    A   I    R    A    U   T. 

JMotiers -Travers  le  3  Mars  I76Ç. 

I  i  E  fouvenir  ,  Monfieur  ,  de  vos  an- 
ciennes bontés  pour  moi  vous  caufe  une 
nouvelle  importunité  de  ma  part.  Il  s'agi- 
roit  de  vouloir  bien  être  ,  pour  la  fé- 
conde fois  ,  Cenfeur  d'un  de  mes  ouvra- 
ges. C'eft.  une  très-mauvaife  rap-fodie 
que  j'ai  compilée  il  y  a  plufieurs  années  , 
fous  le  nom  de  Dictionnaire  de  Mujique  , 
&  que  je  fuis  forcé  de  donner  aujourd'hui 
pour  avoir  du  pain.  Dans  le  torrent  des 
malheurs  qui  m'entraîne ,  je  fuis  hors  d'état 
de  revoir  ce  Recueil.  Je  fais  qu'il  eft  plein 
d'erreurs  &  de  bévues.  Si  quelqu'intérêt 
pour  le  fort  du  plus  malheureux  des  hom- 
mes vous  portoit  à  voir  fon  ouvrage  avoc 
un  peu  plus  d'attention  que  celui  d'un  au- 
tre ,  je  vous  ferois  fenfiblement  obligé  de 
toutes  les  fautes  que  vous  voudriez  bien 
corriger  chemin  faifant.  Les  indiquer  (ans 
les  corriger  ne  feroit  rien  faire  ,  car  je 
fuis  abfolument  hors  d'état  d'y  donner  la 
moindre  attention  ,  &  fi  vous  daignez  en 


A  M.  Clairaut.  235 

ufer  comme  de  votre  bien  ,  pour  chan- 
ger, ajouter,  ou  retrancher,  vous  exer- 
cerez une  charité  très-utile  &  dont  je  ferai 
très  -  reconnoiffant.  Recevez ,  Monfieur  , 
mes  très-humbles  excufes  &  mes  falu- 
tations. 

QH—       — g^g =g=gBg 

LETTRE 

A    M.     M**". 

V Ous  ignorez  ,  je  îe  vois,  ce  qui  fe 
pane  ici  par  rapport  à  moi.  Par  des  ma- 
nœuvres fouterraines  que  j'ignore,  les 
Minières  ,  Montmollin  à  leur  tête  ,  fe  font 
tout-à-coup  déchaînés  contre  moi,  mais 
avec  une  telle  violence  que  ,  malgré  My- 
lord  Maréchal  &  le  Roi  même,  je  fuis 
chaffé  d'ici  fans  favoir  plus  où  trouver 
d'afyle  fur  la  terre  ;  il  ne  m'en  relie  que 
dans  fon  fein.  Cher  M  *  *  * ,  voyez  mon 
fort.  Les  plus  grands  fcélérats  trouvent  un 
refuge  ;  il  n'y  a  que  votre  ami  qui  n'en 
trouve  point.  J'aurois  encore  l'Angleterre; 
mais  quel  trajet  ,  quelle  fatigue  ,   quelle 
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déoenfe  !  Encore  fi  j'étois  feu!  î . . .  Que  la 
nature  eft  lente  à  me  tirer  d'affaire  !  Je  ne 
fais  ce  que  je  deviendrai  ;  mais  en  quelque 
lieu  que  j'aille  terminer  ma  mifere ,  fou- 
yenez-vous  de  votre  ami. 

ïl  n'eft  plus  queftion  de  mon  éditio* 
générale.  Selon  toute  apparence  je  ne  trou-* 
verai  plus  à  la  faire  ,  &  quand  je  le  pour- 
rois  ,  je  ne  fais  fi  je  pourrois  vaincre  l'hor- 
rible averfion  que  j'ai  conçue  pour  ce  tra- 
vail. Je  ne  regarde  aucun  de  mes  livres^ 
{ans  frémir;  &  tout  ce  que  je  defire  au 
monde ,  eft  un  coin  de  terre  où  je  puiffe 
mourir  en  paix  ,  fans  toucher  ni  papier 
ni  plume. 

Je  fens  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait 
pendant  que  nous  ne  nous  écrivions  plus. 
Je  me  plaignois  de  vous,  &  vous  vous 
occupiez  de  ma  défenfe.  On  ne  remercie 
pas  de  ces  chofes-là  ;  on  les  fent.  On  ne 
fait  point  d'exeufe  ,  on  fe  corrige. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcin  ,  il  vient 
bien  noblement  à  moi  au  moment  de  mes 
plus  cruels  malheurs  ;  du  relie  ,  ne  m'inf- 
truifez  plus  de  ce  qu'on  penfe  ,  ou  de  ce 
qu'on  dit.  Succès ,  revers  ,  difeours  pu- 
blics, tout  m'efl  devenu  de  la  plus  grande 


indifférence.  Je  n'afpire  qu'à  mourir  en 
repos.  Ma  répugnance  à  me  cacher  efi 
enfin  vaincue.  Je  luis  à-peti-près  déterminé 
à  changer  de  nom  ,  &  à  difparoître  de 
defius  la  terre.  Je  fais  déjà  quel  nom  je 
prendrai.  Je  pourrai  le  prendre  fans  fcru- 
pule.  Je  ne  mentirai  furement  pas.  Je  vous 
embraffe. 

En  fmiflant  cette  lettre",  qui  eft  écrite 
depuis  hier  ,  j'étois  dans  le  plus  grand 
abattement  où  j'aye  été  de  ma  vie.  M.  ^de 
Montmollin  entra ,  &  dans  cette  entrevue , 
je  retrouvai  toute  la  vigueur  que  je  croyois 
m'avoir  tout-à-fait  abandonné.  Vous  ju- 
gerez comment  je  m'en  fuis  tiré  par  la 
relation  que  j'en  envoyé  à  l'homme  du 
Roi,  Se  dont  je  joins  ici  copie,  que  vous 
pouvez  montrer.  L'aflemblée  eft  indiquée 
pour  la  femaine  prochaine.  Peut-être  ma 
contenance  en  impofera-t-elle.  Ce  qu'il  y 
a  de  fur  ,  c'eft  que  je  ne  fléchirai  pas.  En 
attendant  qu'on  fâche  quel  parti  ils  auront 
pris ,  ne  montrez  cette  lettre  à  perfonne, 
Bon  voyage. 


LETTRE 

A    M.   MEURON, 

Confeillcr  cTEtat  &  Procureur-  Général 
à  Ncufchdtcl. 

Motiers  le  9  Mars  176%. 

JH.  1er,  Monlieur,  M.  de  Montmollin 
m'honora  d'une  vifite  ,  dans  laquelle  nous 
eûmes  une  conférence  affez  vive.  Après 
m'avoir  annoncé  l'excommunication  for- 
melle comme  inévitable  ,  il  me  propofa  , 
pour  prévenir  le  fcandale  ,  un  tempéra- 
ment que  je  refufai  net.  Je  lui  dis  que  je 
ne  voulois  point  d'un  état  intermédiaire  ; 
que  je  voulois  être  dedans  ou  dehors  ,  en 
paix  ou  en  guerre ,  brebis  ou  loup.  Il  me 
fit  fur  toute  cette  affaire  plufieurs  objec- 
tions que  je  mis  en  poudre  ;  car  comme 
il  n'y  a  ni  raifon  ni  juftice  à  tout  Ce  qu'on 
fait  contre  moi ,  fi-tôt  qu'on  entre  en  dif- 
cufîion  ,  je  fuis' fort.  Pour  lui  montrer  que 
ma  fermeté  n'étoit  point  obftination ,  en- 
core moins  infolence  ?  j'offris ,  fi  la  Gaffe 
vouloit  refter  en  repos ,  de  m'engager  avec 
lui  de  ne  plus  écrire  de  ma  vie  fur  aucun 
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point  de  religion  ;    il   répondit  qu'on  fe 
plaignoit   que  j'avois  dé/à  pris  cet  enga- 
gement ,  &C  que  j'y  avois  manqué  :  je  ré- 
pliquai qu'on  avoit  tort;   que  ]?  pouvois 
bien  l'avoir  réfolu   pour  moi ,   mais  que 
je  ne  l'avois  promis  à  perfonne.  Il  protefla 
qu'il  n'étoit  pas  le  maître  ,  qu'il  craignoit 
que  la  ClarTe  n'eût  déjà  pris  fa  réfolution. 
je  répondis  que  j'en  étois  fâché ,  mais  que 
j'avois  aufîi  pris  la  mienne.   En  fortant,  il 
me  dit  qu'il  iferoit  ce  qu'il  pourroit;  je  lui 
dis  qu'il  feroit  ce  qu'il  voudroit  ;  &  nous 
nous  quittâmes.   Ainfi  ,  Monfieur  ,  jeudi 
prochain  ,    ou  vendredi  au  plus  tard  ,  je 
jetterai  l'épée  ou  le  fourreau  dans  la  rivière. 
Comme  vous  êtes  mon  bon  défenfeur 
6:    ,;atron  ,  j'ai  cru  vous   devoir  rendre 
compte  de  cette  entrevue.  Recevez,  je  vous 
fupplie ,  mes  falutations  &  mon  refpecl. 


Q£ ®zm-. 


LETTRE 

A   M.   le    Professeur 
DE    MONTMOLLIN. 

X  A  R  déférence  pour  M.  le  Profefîeiir* 
de  Montmollin  mon  Parleur ,  &  par  ref» 
pecl:  pour  la  vénérable  ClafTe ,  j'offre  ,  fi 
on  l'agrée,  de  m'engager,  par  un  écrit 
ligné  de  ma  main ,  à  ne  jamais  publier  au- 
cun nouvel  ouvrage  fur  aucune  matière 
de  religion ,  même  de  n'en  jamais  traiter 
incidemment  dans  aucun  nouvel  ouvrage 
que  je  pourrois  publier  fur  tout  autre  m- 
jet  ;  &  de  pUis,  je  continuerai  à  témoi- 
gner ,  par  mes  fentimens  &  par  ma  con- 
duite ,  tout  le  prix  que  je  mets  au  bon- 
heur d'être  uni  à  l'Eglife. 

Je  prie  M.  le  Profefïeur  de  communi- 
quer cette  déclaration  à  la  vénérable  ClafTe, 

Fait  à  Motiers  le  10  Mars  1765. 


LETTRE 
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LETTRE 

A     M.     D. 

Motiers  le  14  Mars  I76f. 

VOici,  Monfieur  ,  votre  lettje  ;  en. 
la  lifant ,  j'étois  dans  votre  cœur  ;  elle 
eït  défolante.  Je  vous  défolerai  peut  -  être 
moi-même,  en  vous  avouant  que  celle 
qui  l'écrit ,  me  paroît  avoir  de  bons  yeux, 
beaucoup  d'efprit ,  &  point  d'ame.  Vous 
devriez  en  faire  ,  non  votre  amie ,  mais 
votre  folle;  comme  les  Princes  avoient 
jadis  des  foux  ;  c'efl  -  à  -  dire  ,  d'heureux 
étourdis  qui  ofoient  leur  dire  la  vérité. 
Nous  reparlerons  de  cette  lettre  ,  dans  un 
tète-à-tête.  Cher  D. ,  croyez-moi ,  conti- 
nuez d'être  bon  &  d'aimer  les  hommes  ; 
mais  ne  comptez  jamais  avec  eux. 

Premier  a£te  d'ami  véritable  ,  non  clans 
Vos  offres,  mais  dans  vos  confeiis;  je  les 
altendois  de  vous;  vous  n'avez  pas  trompé 
mon  attente.  Le  defir  de  me  venger  de 
votre  Prêtraille  étoit  né  dans  le  premier 
mouvement  ;  c'étoit  un  effet  de  la  colère  ; 
mais  je  n*agis  jamais  dans  le  premier  mou- 
vement, &  ma  colère  eft  courte;  nou3 

Supplément,  Tome  VII.  Q 
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fommes  de  même  avis  ;  ils  font  en  Fureté  , 
&  je  ne  leur  ferai  furement  pas  l'honneur 
d'écrire  contr'eux. 

Non  -  feulement  je  n'ai  pas  defTein  de 
quitter  ce  pays  durant  l'orage ,  je  ne  veux 
pas  même  quitter  Motiers  ,  à  moins  qu'on 
ji'ufe  de  violence  pour  m'en  chaffer ,  ou 
qu'on  ne  me  montre  un  ordre  du  Roi , 
fous  l'immédiate  protection  duquel  j'ai 
J'honneur  d'être.  Je  tiendrai  dans  cette  af- 
faire ,  la  contenance  que  je  dois  à  mon 
protecteur  &  à  moi.  Mais  de  manière  ou 
d'autre ,  il  faudra  que  cette  affaire  fini/Te  ; 
û  l'on  me  fait  traîner  dehors  par  des  Ar- 
chers, il  faut  bien  que  je  m'en  aille.  Si  l'on 
finit  par  me  laifïer  en  repos  ,  je  veux  alors 
m'en  aller  ;  c'en1  un  point  réfolu.  Que 
voulez-vous  que  je  taffe  dans  un  pays  oii 
Ton  me  traite  plus  mal  qu'un  malfaiteur  ? 
Pourrai-  je  jamais  jetter  fur  ces  gens  -  là  , 
un  autre  œil  que  celui  du  mépris  &  de 
l'indignation?  Je  m'aviîirois  aux  yeux  de 
toute  la  terre,  û  je  reftois  au  milieu  d'eux. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  d'abord 
fenti  &  dit  la  vérité  fur  le  prétendu  livre 
des  Princes.  Mais  favez-vous  qu'on  a  écrit 
de  Berne  à  l'imprimeur  d'Yverdun,  de  me 
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demander  ce  livre  &  de  l'imprimer;  que 
ce  feroit  une  bonne  affaire  !  J'ai  d'abord 
fenti  les  foins  officieux  de  l'ami  *  *  *.  J'ai 
tout  de  fuite  envoyé  à  M.  Félice  la  lettre 
dont  copie  ci  -  jointe ,  le  faifant  prier  de 
l'imprimer  &  de  la  répandre.  Comme  il 
'eft  livré  à  gens  qui  ne  m'aiment  pas ,  j'ai 
prié  M.  Roguin  en  cas  d'obfîacle ,  de  vous 
en  donner  avis  par  la  poite  ;  &  alors  je 
vous  ferois  bien  obligé,  fi  vous  vouliez 
la  donner  tout  de  fuite  à  Fauche  ,  6c  la 
liii  faire  imprimer  bien  correctement.  îi 
ifaut  qu'il  la  verfe  le  plus  promptement 
qu'il  fera  pofTible  à  Berne  ,  à  Genève  èv 
dans  le  pays  de  Vaud  ;  mais  avant  qu'elle 
paroiife  ayez  la  bonté  de  la  relire  fur  l'im- 
primé ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  gliffe  quelque 
faute.  Vous  fentez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  petit  fcrupule  d'auteur,  mais  de  ma 
fureté,  &  de  ma  liberté,  peut  -  être  pour 
.  le  refte  de  ma  vie.  En  attendant  l'impref- 
fion ,  vous  pouvez  donner  &  envoyer  des 
copies. 

Je  ne  ferai  peut  -  être  en  état  de  vous 
écrire  de  long  -  tems.  De  grâce  mettez- 
vous  à  ma  place,  &  ne  foyez  pas  trop 
exigeant.  Vous    devriez    fentir   qu'on  ne 
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me  laiffe  pas  du  tems  de  refle.  Mais  vous 
en  avez  pour  me  donner  de  vos  nouvel- 
les ,  &  môme  des  miennes  ;  car  vous  favez 
ce  qui  fe  paffe  par  rapport  à  moi.  Pour 
moi ,  je  l'ignore  parfaitement. 
Je  vous  embraffe, 

LETTRE 
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A   M.    LE  P.   DE    FELICE. 

Motiers  le   14.  Mars   I76V. 

E  n'ai  point  fait ,  Monfieur ,  l'ouvrage 
intitulé  des  Princes;  je  ne  l'ai  point  vu;  je 
doute  même  qu'il  exiâe.  Je  comprends  ai- 
fém'ent  de  quelle  fabrique  vient  cette  in- 
vention, comme  beaucoup  d'autres  ,  &  je 
trouve  que  mes  ennemis  fe  rendent  bien 
jultice  en  m'attaquant  avec  des  armes  fi 
dignes  d'eux.  Comme  je  n'ai  jamais  défa- 
voué  aucun  ouvrage  qui  fut  de  moi ,  j'ai 
le  droit  d'en  être  cru  fur  ceux  que  je  dé- 
clare n'en  pas  être.  Je  vous  prie,, Mon- 
fieur ,  de  recevoir  &  de  publier  cette  dé- 
claration en  faveur  de  la  vérité  ,  £c  d'un 
homme  qui  n'a  qu'elle  pour  fa  défenfe. 
Recevez  mes  très-humbles  falutations. 


LETTRE 
A    M.     MEURON, 

Procureur  -  Général  à  NeufchâtcL 

Motiers  le  .23  Mars  irfcç. 

J  E  ne  fais,  Monfieur,  fi  je  ne  dois  pas 
bénir  mes  miferes  ,  tant  elles  font  accom- 
pagnées de  confolations.  Votre  lettre  m'ert 
a  donné  de  bien  douces,  &  j'en  ai  trouvé' 
de  plus  douces  encore  dans  le  paquet 
qu'elle  contenoit.  J'avois  expofé  à  Mylord- 
Maréchal  les  raifons  qui  me  faifoient  de- 
ûrer  de  quitter  ce  pays ,  pour  chercher  la 
tranquillité  &  pour  l'y  laifîer.  Il  approuve' 
ces  raifons  ,  &  il  eft  comme  moi ,  d'avis 
que  j'en  forte  :  ainii ,  Monfieur  ,  c'eft  un 
parti  pris,  avec  regret  ,  je  vous  le  jure  ; 
mais  irrévocablement.  Affurément  tous 
ceux  qui  ont  des  bontés  pour  moi  ne- 
peuvent  défapprouver  que  ,  dans  le  trille 
état  où  je  fuis  ,  j'aille  chercher  une  terre 
de  paix  pour  y  dépofer  mes  os.  Avec 
plus  de  vigueur  &  de  fanté  je  confenti- 
rois  à  faire  face  à  mes  perfécuteurs  pour 
k  bien   public  :  mais  accablé  d'infirmités  ^ 
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&;  de  malheurs  fans  exemple,  je  fuis  peu 
propre  à  jouer  un  rôle  ,  &  il  y  auroit  de 
la  cruauté  à  me  l'impofer.  Las  de  combats 
&  de  querelles,  je  n'en  peux  plus  fup- 
porter.  Qu'on  me  laiffe  aller  mourir  en 
paix  ailleurs ,  car  ici  cela  n'elt.  pas  pof- 
fible ,  moins  par  la  mauvaife  humeur  des 
habitàns  ,  que  par  le  trop  grand  voifinage 
de  Genève  ;  inconvénient  qu'avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde ,  il  ne  dépend 
pas  d'eux  de  lever. 

Ce  parti,  Monfieur,  étant  celui  auquel 
on  vouloit  me  réduire,  doit  naturelle- 
ment faire  tomber  toute  démarche  ulté- 
rieure pour  m'y  forcer.  Je  ne  fuis  point 
encore  en  état  de  me  tranfporter  ,  &  il 
me  faut  quelque  tems  pour  mettre  ordre 
à  mes  affaires,  durant  lequel  je  puis  rai- 
fonnablement  efpérer  qu'on  ne  me  traitera, 
pas  plus  mal  qu'un  Turc,  un 'Juif,  un 
Payen,  un  Athée  ;&  qu'on  voudra  bien 
me  laiffer  jouir  ,  pour  quelques  femaines  , 
de  l'hofpitalité  qu'on  ne  refufe  à  aucun 
étranger.  Ce  n'eft  pas,  Monfieur  ,  que  je 
veuille  déformais  me  regarder  comme 
tel  i  au  contraire,  l'honneur  d'être  inferit 
parmi  les  citoyens  du  pays ,  me  fera  toit- 
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jours  précieux  par  lui-même ,  encore  plus 
par  la  main  dont  il  me  vient ,  &c  je  met- 
trai toujours  au  rang  de  mes  premiers  de- 
voirs le  zèle  &  la  fidélité  que  je  dois  au 
Roi ,  comme  notre  Prince  &  comme  mon 
protecteur.  J'ajoute  que  j'y  lairTe  un  bien 
très  -  regrettable ,  mais  dont  je  n'entends 
point  du  tout  me  deflaifir.  Ce  font  les 
amis  que  j'y  ai  trouvés  dans  mes  difgra- 
ces,  &  que  j'efpere  y  conferver  malgré 
mon  éloignement. 

Quant  à  Meilleurs  les  Minières  ,  s'ils 
trouvent  à  propos  d'aller  toujours  en 
avant  avec  leur  Confiftoire ,  je  me  traî- 
nerai de  mon  mieux  pour  y  comparoître  9 
en  quelqu'état  que  je  fois  ,  puisqu'ils  le 
veulent  ainfi,  &  je  crois  qu'ils  trouve-* 
ront ,  pour  ce  que  j'ai  à  leur  dire  ,  qu'ils 
auroient  pu  fe  paffer  de  tant  d'appareiL 
Du  reile  ,  ils  font  fort  les  maîtres  de) 
m'excommunier ,  lî  cela  les  amufe  :  être 
excommunié  de  la  façon  de  M.  de  Vol- 
taire ,  m'amufera  fort  aufîi. 

Permettez ,  Monfieur  ,  que  cette  lettre 
foit  commune  aux  deux  Meilleurs  qiû 
ont  eu  la  bonté  de  m'écrire  avec  un  in- 
térêt fi  généreux.  Vous  fentez  que  dans 

Q  4 


24^>  Lettre 

îes  embarras  où  je  me  trouve,  je  n'ai  pas 
plus  le  tems  que  les  termes  pour  expri- 
mer combien  je  fuis  touché  de  vos  foins 
&c  des  leurs.  Mille  falutations  &c  refpecls, 

ffi*.  --g;^^^ *gg 

LETTRE 
AU  CONSISTOIRE  DE  MOTIERS, 

Moiiers  2?    Mars    1765. 

Messieurs, 

l>Ur  votre  citation,  j'avois  hier  réfoîti  % 
malgré  mon  état ,  de  comparoître  aujour- 
d'hui par-devant  vous  ;  mais  ientant  qu'iî 
me  feroit  impofïible ,  malgré  toute  ma 
bonne  volonté ,  de  foutenir  une  longue 
féance,  &  ,  fur  la  matière  de  foi  qui 
fait <l'unique  objet  de  la  citation,  réflé- 
chifTant  que  je  pouvois  également  m'ex- 
pliquer  par  écrit  ,  je  n'ai  point  douté  , 
Mefîîeurs  ,  que  la  douceur  de  la  charité 
ne  s'alliât  en  vous  au  zèle  de  la  foi ,  & 
que  vous  n'agréailiez  dans  cette  lettre  ta 
même  réponfe  que  j'aurois  pu  faire  de 
bouche  aux  queftions  de  M.  de  Montmollir* 
cmcll.es  qu'elles  foient,. 
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Il  me  paroît  donc  qu'à  moins  que  la 
rigueur  dont  la  vénérable  Gaffe  juge  à 
propos  d'ufer  contre  moi,  ne  ioit  fondée 
fur  une  loi  pofitive,  qu'on  m'affure  ne  pas 
exifter  dans  cet  Etat ,  rien  n'eft  plus  nou- 
veau ,  plus  irrégulier,  plus  attentatoire  à 
la  liberté  civile,  &  fur-tout  plus  contraire 
à  l'efprit  de  la  Religion  qu'une  pareille 
procédure  en  pure  matière  de  foi. 

Car ,  Mefîieurs  ,  je  vous  fupplie  de  con- 
fidérer  que ,  vivant  depuis  long-tems  dans 
le  fein  de  l'Eglife,  &  n'étant  ni  Pafteur  , 
ni  Profeiïeur,  ni  chargé  d'aucune  partie  de 
l'inftruftipn  publique,  je  ne  dois  être  fou- 
rnis ,  moi  particulier,  moi  fimple  ridelle  , 
à  aucune  interrogation  ,  ni  inquifition  fur 
la  foi  :  de  telles  inquifitions  ,  inouies  dans 
ce  pays  ,  fapant  tous  les  fondemens  de  la 
Réformation ,  &  bleflant  à  la  fois  la  liberté 
evangelique  ,  la  charité  chrétienne  ,  l'au- 
torité du  Prince  &  les  droits  des  fujets  , 
jfoit  comme  membres  de  l'Eglife  ,  foit 
comme  citoyens  de  l'Etat.  Je  dois  toujours 
compte  de  mes  aérions  &  de  ma  conduite 
aux  loix  &  aux  hommes;  mais  puifqu'on 
n'admet  point  parmi  nous  d'Eglife  infailli- 
ble qui  ait  droit  de  preferire  à  fes  me  m- 
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bres  ce  qu'ils  doivent  croire  ,  donc  ,  une 
fois  reçu  dans  l'Eglife  ,  je  ne  dois  plus  qu'à 
Dieu  feul  compte  de  ma  foi. 

J'ajoute  à  cela  que  lorfqu'après  la  publi- 
cation de  l'Emile  ,  je  fus  admis  à  la  com- 
munion dans  cette  paroiffe  ,  il  y  a  près  de 
trois  ans,  par  M.  de  Montmollin  ,  je  lui 
£s  par  écrit  une  déclaration  dont  il  fut  û 
pleinement    fatisfait ,    que  non-feulement 
il  n'exigea  nulle  autre  explication  fur  le 
dogme,    mais  qu'il  me  promit  même  de 
n'en  point  exiger.  Je  me  tiens  exactement 
à  fa  promette  ,  &   fur-tout  à  ma  déclara- 
tion :  &  quelle  inconféquence  ,  quelle  ab- 
furdité ,  quel  fcandale  ne  feroit-ce  point 
de  s'en  être  contenté ,  après  la  publication 
d'un   livre  où  le  chriftianifme  fembloit  fi 
violemment  attaqué ,  &  de  ne  s'en   pas 
contenter  maintenant ,  après  la  publication 
d'un  autre  livre ,  où  l'Auteur  peut  errer  , 
fans  doute  ,  puisqu'il  eft  homme  *  mais  où 
du  moins  il  erre  en  chrétien ,  puifqu'il  ne 
ceffe  de  s'appuyer  pas  a  pas  fur  l'autorité 
de  l'Evangile  ?  C'étoit  alors  qu'on  pouvoit 
m'ôtcr  la  communion  ;  mais   c'eft  à  pré- 
ferit  qu'on  devroit  me  la  rendre.  Si  vous 
faites  le  contraire ,  Meilleurs  3  penfez  à  vos 
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çonfciences  ;  pour  moi ,  quoi  qu'il  arrive  a 
la  mienne   eft  en  paix. 

Je  vous  dois,  Meilleurs  ,  &  je  veux 
vous  rendre  toutes  fortes  de  déférences  , 
&  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on 
n'oublie  pas  allez  la  protection  dont  le  R02 
m'honore ,  pour  me  forcer  d'implorer  celle 
du   Gouvernement. 

Recevez  ,  Meilleurs ,  je  vous  fupplie  5 
les  afîurances  de  tout  mon  refpecl. 

Je  joins  ici  la  copie  de  la  déclaration 
fur  laquelle  je  fus  admis  à  la  communion 
en  1762,  &  que  je  confirme  aujour- 
d'hui (  *  ). 


(*)  Voyez  ci-avant  la  lettre  du  24  Août  1762  adreffée 
£  M.  de  JMontmollin. 


LETTRE 

A    M.    D  *  *  *. 

Ce  6   Avril  1765. 

JE  fouffre  beaucoup  depuis  quelques 
.jours,  &  les  tracas  que  je  croyois  finis, 
&  que  je  vois  fe  multiplier  ,  ne  contri- 
buent pas  à  me  tranquillifer  le  corps  ni 
l'ame.  Voilà  donc  de  nouvelles  lettres  d'é- 
clat à  écrire  ,  de  nouveaux  engagemens  à 
prendre ,  &  qu'il  faut  jetter  à  la  tête  de 
tout  le  monde ,  jufqu'à  ce  que  je  trouvé 
quelqu'un  qui  les  daigne  agréer.  Voila , 
toute  chofe  ceffante  ,  un  déménagement 
à  faire.  Il  faut  me  réfugier  à  Couvet, 
parce  que  j'ai  le  malheur  d'être  dans  la 
difgrace  du  Miniflre  de  Motiers  ;  il  faut 
vite  aller  chercher  un  autre  Miniflre  &  un 
autre  Confiftoire ,  car  fans  Miniflre  &  fans 
Confifloire ,  il  ne'm'eil  plus  permis  de 
refpirer;  &  il  faut  errer  de  paroiffe  en 
paroiffe  ,  jufqu'à  ce  que  je  trouve  un  Mi- 
niflre affez  bénin  pour  daigner  me  tolérer 
clans  la  fienne.  Cependant,  M.  de  p***. 
appelle  cela  le  pays  le  plus  libre  delà  terre* 
A  la  bonne  heure  ,  mais  cette  liberté-là 
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îYefl  pas  de  mon   goût.  M.  de  P***.  fait 
que  je  ne  veux  plus  rien  avoir  à  faire  avec 
les  Miniftres  ;  il  me  l'a  confeillé  lui-même  ; 
il  fait  que  naturellement  je  fuis  déformais 
dans  ce    cas  avec  celui-ci  ;  il  fait  que  le 
Confeil  d'Etat  m'a  exempté  de  la  jurifdic- 
tion  de  fon  Confrftoire  ;  par  quelle  étrange 
maxime  veut-il  que  je  m'aille  refourer  tout 
exprès  fous  la  jurifdiction  d'un  autre  Con- 
iiftoire  dont  le  Confeil  d'Etat  ne  m'a  point 
exempté  ,  &  fous  celle  d'un  autre  Minis- 
tre qui  me  tracaffera   plus  poliment  fans 
doute  ,  mais   qui  me  tracaffera  toujours  ; 
voudra  poliment  favoir  comme  je  penfe , 
&:  que  poliment  j'enverrai  promener  ?  Si 
j'avois  une  habitation  à   choifir    dans  ce 
pays  ,   ce  feroit  celle-ci  ,  précisément  par 
ïa  raifon  qu'on  veut  que  j'en  forte.  J'en 
fortirai  donc  puifqu'il  le  faut  ;  mais  ce  ne 
fera  furement  pas  pour  aller  à  Couvet. 

Quant  à  la  lettre  que  vous  jugez  à  pro- 
pos que  j'écrive  pour  promettre  le  filence 
pendant  mon  féjour  en  SuifTe ,  j'y  confens. 
Je  defirerois  feulement  que  vous  me  fifTiez 
l'amitié  de  m'envoyer  le  modèle  de  cette 
lettre  que  je  tranfcrirai  exactement ,  &  de 
me  marquer  a  qui  je  dois  l'adrefTer.  Garro- 
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tez-moi  fi  bien  que  je  ne  puiffe  plus  remuer 
ni  pied  ni  patte  ;  voilà  mon  cœur  &  mes 
mains  dans  les  liens  de  l'amitié.  Je  fuis 
très-déterminé  à  vivre  en  repos  il  je  puis  9 
&  à  ne  plus  rien  écrire  quoi  qu'il  arrive , 
fi  ce  fn'eft.  ce  que  vous  favez  ,  &  pour  la 
Corfe,  s'il  le  faut  abfolument ,  &  que  je 
vive  affez  pour  cela.  Ce  qui  me  fâche  j 
encore  un  coup  ,  c'efl  d'aller  offrant  cette 
promefTe  de  porte  en  porte,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  la  daigne 
agréer.  Je  ne  fâche  rien  au  monde  de  plus 
humiliant*.  C'efl  donner  à  mon  filence  une 
importance  que  perfonne  n'y  voit  que 
moi  feul. 

Pardonnez  ,  Monfieur ,  l'humeur  qui  me 
ronge  ;  j'ai  onze  lettres  fur  ma  table  ,  la 
plupart  très-déiagréables  ,  &  qui  veulent 
toutes  la  plus  prompte  réponfe.  Mon  fang 
efl  calciné  ,  la  fievre  me  confume  ,  je  né 
piffe  plus  du  tout ,  &:  jamais  rien  ne  m'a 
tant  coûté  de  ma  vie  que  cette  promefTe 
authentique  qu'il  faut  que  je  faffe  d'une 
chofe  que  je  fuis  bien  déterminé  à  tenir  , 
que  je  la  promette  ou  non.  Mais  tout  en 
grognant  fort  maufTadement ,  j'ai  le  cœur 
plein  des  fentimens  les  plus  tendres  pour 
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ceux  qui  s'intérelTent  fi  généreufement  à 
mon  repos,  &  qui  me  donnent  les  meilleurs 
confeils  pour  l'affurer.  Je  fais  qu'ils  ne  me 
confei  lient  que  pour  mon  bien  ;  qu'ils  ne 
prennent  à  tout  cela  d'autre  intérêt  que  le 
mien  propre.  Moi  de  mon  côté  ,  tout  en 
murmurant ,  je  veux  leur  complaire  ,  fans 
fonger  à  ce  qui  m'ell  bon.  S'ils  me  de- 
mandoient  pour  eux  ce  qu'ils  me  demandent 
pour  moi-même,  il  ne  me  coûteroit 
plus  rien.  Mais  comme  il  eft  permis  de. 
taire  en  rechignant  fon  propre  avantage , 
je  veux  leur  obéir  ,  les  aimer  &  les 
gronder.  Je  vous  embraffe. 

P.  S.  Tout  bien  penfé  ,  je  crois  pour- 
tant qu'avant  le  départ  de  M.  Meuron  ,  je 
ferai  ce  qu'on  dcfire.  Ma  pareffe  commence 
toujours  par  fe  dépiter,  mais  à  la  fin  mon 
cœur  cède. 

Si  je  rcftois,  j'en  reviendrois,  en  atten- 
dant que  votre  maifon  fût  faite ,  au  projet 
de  chercher  quelque  jolie  habitation  près 
de  Neufchâtel  ,  &  de  m'abonner  à  quel- 
que fociété  où  j'enfle  à  la  fois  la  liberté 
6c  le  commerce  des  hommes.  Je  n'ai  pas 
bcfoin  de  fociété  pour  me  garantir  de 
l'ennui  ,   au   contraire.  Mais  j'en  ai  befoin 
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pour  me  détourner  de  rêver  &  d'écrire; 
Tant  que  je  vivrai  feul ,  ma  tête  ira  mal- 
gré moi. 

Eggi «w&> — „ %3 

LETTRE 

AMYLORD  MARECHAL» 

Le  6  Avril    I"6^. 

IL  me  paroît ,  Mylord ,  que  grâces  aux: 
foins  des  honnêtes  gens  qui  vous  font 
attachés ,  les  projets  des  prédicans  contre 
moi  s'en  iront  en  fumée  ,  ou  aboutiront 
tout  au  plus  à  me  garantir  de  l'ennui  de 
leurs  lourds  fermons.  Je  n'entrerai  point 
dans  le  détail  de  ce  qui  s'eft  pafTé  ,  fa- 
chant  qu'on  vous  en  a  rendu  un  ridelle 
compte.  Mais  il  y  auroit  de  l'ingratitude 
à  moi  de  ne  vous  rien  dire  de  la  cha- 
leur que  M.  Chailîet  a  mife  à  toute  cette 
affaire ,  &  de  l'aftivité  pleine  à  la  fois 
de  prudence  &C  de  vigueur  avec  laquelle 
M.  Meuron  l'a  conduite.  A  portée  ,  dans 
la  place  où  vous  l'avez  mis  ,  d'agir  & 
parler  au  nom  du  Roi  &  au  vôtre ,  il 
b'eft  prévalu  de  cet  avantage  avec  tant  de 

dextérité 
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-dextérité  que ,  fans  indifpofer  perfonne  , 
il  a  ramené  tout  le  Confeil  d'Etat  à-  fon 
avis  ,  ce  qui  n'étoit  pas  peu  de  chofe  , 
vu  l'extrême  fermentation  qu'on  avoit 
trouvé  le  moyen  d'exciter  dans  les  efprits. 
La  manière  dont  il  s'eft  tiré  de  cette  a£* 
iaire  ,  prouve  qu'il  eu.  très  en  état  d'en 
manier   de  plus  grandes. 

Lorfque   je  reçus  votre   lettre  du  10 

Mars  avec  les  petits  billets  numérotés  qui 

î'accompagnoient  -,    je  me  fentis  le  cœur 

î\  pénétré  de  ces  tendres  foins  de   votre 

part ,  que  je  m'épanchai  là-deflus  avec  M. 

le  Prince  Louis  de  Wirtemberg  ,  homme 

d'un  mérite  rare  ,  épuré  par  les  difgraces, 

&  qui  m'honore  de  iâ  correfpondance  &C 

de    fon   amitié.   Voici  là -demis    fa    ré- 

ponle  ;  je  vous  la  tranfmets  mot  à  mot. 

m  Je  n'ai  pas  douté  un  moment   que  le 

»  Roi  de  Prufle  ne  vous  foutînt  :  mais 

#  vous   me   faites  chérir  Mylord    Maré- 

»  chai  ;  veuillez  lui   témoigner  toute   là 

»  vivacité  des  fentimens  que  cet  homme 

*>  refpettable  m'infpire.    Jamais  perfonne 

»  avant    lui  ne    s'efl  avifé   de    faire   un 

»  journal  fi  honorable  pour  l'humanité  ». 

Quoiqu'il  me  paroiffe  à-peu- près  dé- 

SuppUmtnu  Tome  VII.  R 
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cidé  que  je  puis  jouir  en  ce  pays ,  cfs 
toute  la  fureté  pofïïble  ,  fous  la  protecliort 
du  Roi  j  fous  la  vôtre ,  &  grâce  à  vos 
précautions  ,  comme  fujet  de  l'Etat  (*% 
cependant  il  me  paroît  toujours  impofîible 
qu'on  m'y  laiffe  tranquille.  Genève  n'en 
eft  pas  plus  loin  qu'auparavant,  &  les 
brouillons  de  Minières  me  haïffent  encore 
plus  à  caufe  du  mal  qu'ils  n'ont  pu  me 
faire.  On  ne  peut  compter  fur  rien  de 
folide  dans  un  pays  où  les  têtes  s'échauf- 
fent tout-d'un-coup  fans  favoir  pourquoi. 
Je  perlifte  donc  à  vouloir  fuivre  votre 
confeil  6c  m'éloigner  d'ici.  Mais  comme 
il  n'y  a  plus  de  danger,  rien  ne  preffe; 
&  je  prendrai  tout  le  tems  de  délibé-» 
rer  &  de  bien  pefer  mon  choix  ,  pour 
ne  pas  faire  une  fottife ,  &  m'aller  mettre 
dans  de  nouveaux  lacs.  Toutes  mes  rai- 
fons  contre  l'Angleterre  '  fubuftent  i  &:  il 
fuffit  qu'il  y  ait  des  Minières,  dans  ce 
pays-là  pour  me  faire  craindre  d'en  ap- 
procher. Mon  état  &  mon  goût  m'atti- 
rent également  vers  l'Italie  ;    &  fi  la  lettre 


(  *  )  I.ord  Maréchal  lui  avsit  obtenu  des  Ltttre*  île  n*<» 

turalU'ution. 
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dont  vous  m'avez  envoyé  copie  ,  obtient 
une  réponfe  favorable  ,  je  penche  extrê- 
mement pour  en  profiter.  Cette  lettre  , 
Mylord ,  eft  un  chef-d'œuvre  ;  pas  uii 
mot  de  trop ,  fi  ce  n'elt  des  louanges  ;  pas 
une  idée  omife  pour  aller  au  but.  Je 
compte  fi  bien  fur  fon  effet  ,  que  fans 
autre  fureté  qu'une  pareille  lettre ,  j'irois 
volontiers  me  livrer  aux  Vénitiens.  Ce- 
pendant comme  je  puis  attendre  ,  &  que 
la  faifon  n'eft  pas  bonne  encore  pour 
parler  les  monts  ,  je  ne  prendrai  nul  parti 
définitif,  fans  en  bien  confulter  avec  vous; 

il  eft  certain,  Mylord,  que  je  n'ai 
pour  le  moment  nul  befoin  d'argent.  Ce- 
pendant je  vous  l'ai  dit  ,  &  je  vous  le 
répète  ;  loin  de  me  défendre  de  vos  dons , 
je  m'en  tiens  honoré.  Je  vous  dois  les 
biens  les  plus  précieux  de  la  vie  ;  mar- 
chander fur  les  autres,  feroit  de  ma  part 
une  ingratitude.  Si  je  quitte  ce  pays ,  je 
n'oublierai  pas  qu'il  y  a  dans  les  mains 
de  M.  Meuron  cinquante  louis  dont  je 
puis  difpofer  au  befoin. 

Je  n'oublierai  pas  non  pJus  de  remer- 
cier le  Roi  de  (es  grâces.  C'a  toujours 
clé  mon  deffein,  fi  jamais  je  quittois  fes 

R  \ 
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Etats.  Je  vois  ,  Mylord ,  avec  une  grande 
joie  ,  qu'en  tout  ce*  qui  eft  convenable 
&  honnête ,  nous  nous  entendons  fans 
nous  être  communiqués. 


LETTRE 

A    M.    D"  I  V  E  R  N  O  I  S. 

Motiers  le  8  Avril  1765. 

Jl5  ï  e  n  arrivé  ,  mon  cher  Monfieur  ,  ma 
joie  eft  grande  ,  mais  elle  n'eft  pas  com- 
plète ,  puifque  vous  n'avez  pas  paffé  par 
ici.  Il  eft.  vrai  que  vous  y  auriez  trouvé 
une  fermentation  défagréable  à  votre  ami- 
tié pour  moi.  J'efpere  quand  vous  vien- 
drez ,  que  vous  trouverez  tout  pacifié.  La 
chance  commence  à  tourner  extrêmement. 
Le  Roi  s'eft  fi  hautement  déclaré ,  Mylord 
Maréchal  a  fi  vivement  écrit ,  les  gens  en 
crédit  ont  pris  mon  parti  fi  chaudement  r 
que  le  Confeil  d'Etat  s'eft  unanimement 
déclaré  pour  moi  ,  &  m'a  ,  par  un  arrêt  y 
exempté  de  la  juridiction  du  Confiftoire, 
oc  auuré  la  protection  du  Gouvernement. 
Les   Miniftres  font  généralement  hués  i 
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l'homme  à  qui  vous  avez  écrit  eft  conf- 
tèrnê  &  furieux  ;  il  ne  lui  refte  plus  d'au- 
tre reffourcè  que  d'ameuter  îa  canaille ,  ce 
qu'il  a  fait  jufqu*ï'ci  avec  aïïez  de  iuccès. 
Un  dès  plus  plaifans  bruits  qu'il  fait  cou- 
rir, eft  que  j'ai  dit  dans 'mon  dernier  livre 
que  les  femmes  n'avoient  point  d'ame  ;  ce 
qui  les  met  dans  une  telle  fureur  par  tout 
le  Val-de-Travers  que ,  pour  être  honoré 
du  fort  d'Orphée  ,  je  n'ai  qu'à  fortir  de 
chez  moi.  C'eft  tout  le  contraire  à  Neuf- 
châtel ,  oii  toutes  les  Dames  font  décla- 
rées en  ma  faveur.  Le  fexe  dévot  y  traîné 
les  Miniitres  dans  les  boues.  Une  des  plus 
aimables  difoit  il  y  à  quelques  jours  ,  en 
pleine  âuemblèe  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
feule  ehofe  qui  la  feandalifat  dans  tous  mes 
écrits  ;  c'étôit  l'éloge  de  M.  de  Montmol- 
lin.  Les  fuites  de  cette  amure  m'occupent 
extrêmement.  M.  Andrié  'm'eft  arrivé  de 
Berlin  de  la  part  de  Myîord  Sîarécftàt  Ii 
me  furviént  de  toutes  parts  des  multitudes 
de  vifites.  Je  fonge  à  démena  i-.'-'t  de  cette 
maudite  paroiffe  pour  aller  mVlabiir  près 
Aè  Neufchâtcl  où  tout  le  monde  a  ta  bonté 
de  me  defirer.  Par  demis  tous  ces  tracas  , 
mon  trifte  état  ne  me  laiûe  point  de  rela- 

R  \ 
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çhe ,  &  voici  le  feptieme  mois  que  je  ne 
f.iis  forti  qu'une  feule  fo;s,  dont  je  me; 
luis  trouvé  fort  mal,  Jugez  d'après  tout, 
cela  il  je  fuis  en  état  de  recevoir  M.  de 
Servant  quelque  defîr  que  j'en  euffe.  Dans, 
tout  le  cours  de  ma  vie  ,  il  n'auroit  pas. 
pu  choifir  plus  mal  fon  tems  pour  me  ve- 
pir  voir,  Dimiadez-l'en  ,  je  vous  fupplie , 
ou  qu'il  ne  s'en  prenne  pas  à  moi  ,  s'il 
perd  fes  pas, 

Je  ne  crois  pas  d'avoir  écrit  à  perfonne 
que  peut-être  je  ferois  dans  le  cas  d'aller 
à  Berlin.  Il  m'a  tant  parTé  de  chofes  par  la, 
tête  que  celle-là  pourroit  y  avoir  paffé 
auflî  ?  mais  je  fuis  prefque  afluré  de  n'en 
avoir  rien  dit  à  qui  que  ce  foit.  La  mé- 
moire que  je  perds  abfolument ,  m'empê- 
che de  rien  affirmer.  Des  motifs  trçs-doux, 
très-preflans  ,  très-honorables  m'y  attire- 
roient  fans  doute.  Mais  le  climat  me  fait 
peur.  Que  je  cherche  au  moins  la'bénignité 
du  foleil ,  puifque  je  n'en  dois  point  atten- 
dre des  hommes!  J'efpere  que  celle  de 
l'amitié  me  fuivra  par-fout.  Je  connois  la 
vôtre  ,  &  je  m'en  prévaudrois  au  befoin  ; 
mais  ce  n'eft  pas  l'argent  qui  me  manque  * 
&  fi  j'en  avois  befoin ,  cinquante  louis 


a  M.  d'Ivernois.  i6f 
font  à  Neufchâtel  à  mes  ordres ,  grâces  à 
la  prévoyance  de  Mylord  Maréchal. 
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LETTRE 

^  MADEMOISELLE   G.... 

Motiers  9  Avril  1765. 

A  U  moins  ,  Mademoifelle  ,  n'allez  pas 
m'acçufer  aufîl  de  croire  que  les  femmes 
n'ont  point  d'ame  ;  car  ,  au  contraire  ,  je 
fuis  très  -  periuadé  que  toutes  celles  qui 
vous  refïemblent ,  en  ont  au  moins  deux 
à  leur  difpofition,  Quel  dommage  que  la 
vôtre  vous  fuffife  !  J'en  connois  une  qui 
fe  plairoit  fort  à  loger  en  même  lieu.  Mille 
refpe&s  à  la  chère  Maman  &  à  toute  H, 
famille.  Je  vous  prie  ,  Mademoifelle  ,  d'à* 
gréer  les  miens, 
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LETTRE 

A    M.   MEURON, 

Procureur-  Général  à   NeufchafeL 

Mûriers  le  9  Avril  176?. 

I  Erm^ttez,  Mqnfieur ,  qu'avant 
votre  départ,  je  vous  fupplie  de  joindre 
à  tant  de  foins  obligeans  pour  moi,  celui 
de  faire  agréer  à  Meflieurs  du  Confeil 
d'Etat  mon  profond  refpe<Et  &  ma  viver 
reconnoiffance.  Il  m'efr.  extrêmement  con- 
folant  de  jouir ,  fous  l'agrément  du  Gou- 
vernement de  cet  Etat ,  de  la  protection 
dont  le  Roi  m'honore ,  &  des  bontés  de 
Mylord  Maréchal  ;  de  fi  précieux  aûes  de 
bienveillance  m'impofent  de  nouveaux  de- 
voirs que  mon  cœur  remplira  toujours 
avec  zèle  ,  non  -  feulement  en  fidelle  fujet 
de  l'Etat ,  mais  en  homme  particulièrement 
obligé  à  l'illuflre  Corps  qui  le  gouverne. 
Je  me  flatte  qu'on  a  vu  jufqu'ici  dans  ma 
conduite  une  fimplicîté  fincere ,  &l  autant 
d'averfîon  pour  la  difpute  que  d'amour 
pour  la  paix.  J'ofe  dire  que  jamais  homme 
ne  chercha  moins  à  répandre  fes  opinions, 
&  ne  fut  moins  auteur  dans  la  vie  privée 
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&  fociale  ;  fi  dans  la  chaîne  de  mes  dif- 
graces,  les  follicitations ,  le  devoir,  l'hon- 
neur même  m'ont  forcé  de  prendre  la  plu- 
me pour  ma  défenfe  &   pour  celle  d'au» 
trui  ;  je  n'ai  rempli  qu'à  regret  un  devoir 
fi  trifte ,  &  j'ai  regardé  cette  cruelle  né- 
celïité,  comme  un  nouveau  malheur  pour 
moi.  Maintenant  ,   Monfieur ,.  que  grâces 
au  Ciel  j'en  fuis  quitte ,  je  m'impofe  la  loi 
de  me  taire  ;  &  pour  mon  repos  &C  pour 
celui  de  l'Etat  où  j'ai  le  bonheur  de  vivre, 
je  m'engage    librement ,  tant   que  j'aurai 
le  même  avantage  ,  à  ne  plus  traiter  aucune 
matière  qui   puifTe  y    déplaire  ,  ni   dans 
aucun  des  Etats  voifins.  Je   ferai  plus  ,  je 
rentre    avec   pîaifir    dans  l'obfcuriîé  ,  où 
j'aurois  dû  toujours  vivre ,  &  j'efpere  fur 
aucun  fujet  ne  plus  occuper  le  public  de 
moi.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  offrir 
à  ma  nouvelle  patrie  un  tribut  pins  cligne 
d'elle;  je  lui  facrifie  un  bien  très-peu  re- 
grettable ,  &  je  préfère  infiniment  au  vain 
bruit  du  monde ,  l'amitié  de  fes  Membres 
6c  la  faveur  de  fes  Chefs. 

Recevez  ,  Monfieur  ,  je   vous  fupplic  , 
mes  très-humbles  falutations. 


LETTRE 

A  l'Ifle  de  St.  Pierre  ce   17  Octobre  176Ç. 

yj  N  me  chaffe  d'ici  (  *  ) ,  mon  cher 
Hôte  ;  le  climat  de  Berlin  efl  trop  rude 
pour  moi.  Je  me  détermine  à  paffer  en 
Angleterre ,  où  j'aurois  dû  d'abord  aller. 
J'aurois  grand  beibin  de  tenir  confeil  avec 
vous  ,  mais  je  ne  puis  aller  à  Neufchâtel  ; 
voyez  fi  vous  pourriez  par  charité  vous 
dérober  à  vos  affaires  pour  faire  un  tour 
jufqu'ici.  Je  vous  embraffe. 


(*)  L'Ifle  de  St.  Pierre,  au  milieu  du  lac  de  Bienne,  , 
où  M.  Rou fléau  s'étoit  réfugié  après  la  lapidation  de  Mo- 
tiers.  On  peut  voir  la  defcription  de  cette  Ifle  dans  les 
Rivtriei  du  Prqxeneur  Solitaire ,  cinquième  Promenade. 


LETTRE 

A     M.    D. 

Bienne  le  27  Octobre  I7«^. 

J'A  1  cédé  ,  mon  cher  Hôte ,  aux  careffes 
§l  aux  follicitations  ;  je  refle  à    Bienne  , 
réfolu  d'y  parler   l'hiver  ;  &  j'ai  lieu  de 
croire  que  je  l'y  parferai   tranquillement. 
Cela    fera   quelque  changement  dans  nos 
arrangemens ,  &  mes    effets  pouvant  me 
venir  joindre  avec    Mlle,  le  Vaffeur  ,  je 
pourrai ,  pendant  1  hiver ,  faire  moi-même 
le  catalogue  de  mes  livres.  Ce  qui  me  flatte 
dans  tout  ceci ,  eft  que  je  refte  votre  voi- 
fin ,  avec  l'efpoir  de   vous  voir  quelque- 
fois dans  vos  momens  de  loifir.  Donnez- 
rnoi  de  vos  nouvelles  &  de  celles  de  nos 
amis.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

AU      MÊME. 

Bicnne,    hindi  ;S  Octobre  I76>. 

\J  N  m'a  trompé ,  mon  cher  Hôte.  5e 
pars  demain  matin  avant  qu'on  me  chalTe. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles  à  Bafle.  Je 
vous  recommande  ma  pauvre  gouvernante. 
Je  ne  puis  écrire  à  perfonne  ,  quelque  defir 
que  j'en  aye.  Je  n'ai  pas  même  le  tems  de 
refpirer ,  ni  la  force.  Je  vous  embraiTe. 


=«a» 


LETTRE 

A    M.    D.    L.    C. 

JL  L  faut ,  Monfieur  ,  que  vous  ayez  une 
grande  opinion  de  votre  éloquence  ,  & 
une  bien  petite  du  diicernement'de  l'hom- 
me dont  vous  vous  dites  enthpufiafte  , 
pour  croire  l'intérefler  en  votre  faveur, 
par  le  petit  R.oman  fcandaleux  qui  rem- 
plit la  moitié  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite ,  &  par  l'hiftoriette  qui  le  fuit.  Ce 
que  j'apprends  de  plus  fur  dans  cette  let- 
tre ,  c'cft  que  vous  êtes  bien  jeune ,  &C 
que  vous  me  croyez  bien  jeune  auiîi. 


À  M.  D.  L.  C.  269 

Vous  voilà ,  Monfieur ,  avec  votre 
Zélie  comme  ces  faints  de  votre  Eglife  , 
qui,  dit-on  ,  couchoient  dévotement  avec 
des  fiîies  ,  tk  attifoient  tous  les  feux  des 
tentations ,  pour  le  mortifier  ,  en  com- 
battant le  deiir  de  les  éteindre.  J'ignore 
ce  que  vous  prétendez  par  les  détails  in- 
décens  que  vous  m'ofez  faire  :  mais  il  efl 
difficile  de  les  lire,  fans  vous  croire  un 
menteur ,  ou  un  impuifTant. 

L'amour  peut  épurer  les  fens,  je  le  fais  ; 
il  eiî  cent  fois  plus  facile  à  un  véritable 
amant  d'être  fage  qu'à  un  autre  homme  : 
l'amour  qui  refpeclé  ion  objet,  en  chérit 
la  pureté  ;  c'eft  une  perfection  de  plus 
qu'il  y  trouve ,  &  qu'il  craint  de  lui  ôter. 
L'amour  -  propre  dédommage  un  amant 
des  privations  qu'il  s'impofe  ,  en  lui  mon- 
trant l'objet  qu'il  convoite,  plus  digne 
des  fentimens  qu'il  a  pour  lui.  Mais  fi  fa 
maîtrefle  ,  une  fois  livrée  à  fes  careifes  ,  a 
déjà  perdu  toute  modeftie  ;  fi  ion  corps 
eft  en  proie  à  {es  attouchemens  lafciis  ; 
fi  fon  cœur  bride  de  tous  les  fetix  qu'ils 
y  portent  ;  fi  fa  volonté  même  déjà  cor- 
rompue ,  la  livre  à  fa  difcrétion  ,  je  vou- 
tlrois  bien  favoir  ce  qui  lui  reite  à  refpeç- 
ter  en  elle. 
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Suppofons  qu'après  avoir  ainfi  fouillé 
la  perfonne  de  votre  maîtrefle  ,  vous  ayez 
obtenu  fur  vous-même  l'étrange  victoire 
dont  vous  vous  vantez,  &  que  vous  en 
ayez  le  mérite,  l'avez -vous  obtenue  fur 
elle,  fur  fes  defirs,   fur  (qs  fens   même  ? 
Vous  vous  vantez  de  l'avoir  fait  pâmer 
entre  vos  bras.  Vous  vous  êtes  donc  mé- 
nagé le  fot  plaifir  de  la  voir  pâmer  feule. 
Et  c'étoit-là  l'épargner  félon  vous  ?  non 
c'étoit  l'avilir.    Elle    efl   plus    méprifable 
que  fi  vous  en  euffiez  joui.  Voudriez-vous 
d'une  femme  qui    feroit  fortie   ainfi  des 
mains  d'un  autre  ?  Vous  appeliez  pourtant 
tout  cela  des  facrifîces  à  la  vertu.  Il  faut 
que  vous  ayez  d'étranges  idées  de  cette 
vertu  dont  vous  parlez  ,  &  qui  ne  vous 
laiffe  pas  même  le  moindre  fcrupule  d'a- 
voir déshonoré  la  fille  d'un  homme  dont 
vous  mangiez  le  pain.  Vous  n'adoptez  pas 
les  maximes  de  l'Héloïfe  ;  vous  vous  pi- 
quez de  les  braver.  Il  efl  faux  félon  vous  , 
qu'on    ne  doit  rien  accorder  aux   fens  y 
quand  on  veut  leur  refufer  quelque  chofc 
En  accordant  aux  vôtres  tout  ce  qui  peut 
vous  rendre  coupable,  vous  ne  leur  re- 
fufiez  que  ce  qui  pouvoit  vous  excufer* 
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Votre  exemple  ,  fuppofé  vrai ,  ne  fait  point 
contre  la  maxime  ;  il  la  confirme. 

Ce  joli  conte  eft  fuivi  d'un  autre  plus 
Vraifemblable ,  mais  que  le  premier  me 
rend  bien  fufpeft.  Vous  voiliez  avec  fart 
de  votre  âge,  émouvoir  mon  amour- 
propre  ,  &  me  forcer  ,  au  moins  par  bien- 
féance  ,  à  m'intéreffer  pouf  vous.  Voilà  , 
Monfieur ,  de  tous  les  pièges  qu'on  peut 
me  tendre  *  celui  dans  lequel  on  me  prend 
le  moins ,  fur-tout  quand  on  le  tend  aufîl 
peu  finement.  Il  y  auroit  de  l'humeur  â 
vous  blâmer  de  la  manière  dont  vous  dites 
avoir  fou  tenu  ma  caufe  ,  &  même  une 
forte  d'ingratitude  à  ne  vous  en  pas  favoir 
gré.  Cependant  ,  Monfieur ,  mon  livre 
ayant  été  condamné  par  votre  Parlement , 
vous  ne  pouviez  mettre  trop  de  modeitie 
&  de  circonfpe&ion  à  le  défendre  ,  &C 
vous  ne  devez  pas  me  faire  une  obliga- 
tion perfonnelle  envers  vous  ,  d'une  juftice 
que  vous  avez  dû  rendre  à  la  vérité  ,  ou 
à  ce  qui  vous  a  paru  l'être.  Si  j'étois 
fur  que  les  chofes  fe  fufTent  parlées  comme 
vous  me  le  marquez  ,  je  croirois  devoir 
vous  dédommager,  fi  je  pouvois  ,  d'un 
préjudice  dont  je  ferois ,  en  quelque  ma- 
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niere ,  la  caufe.  Mais  cela  ne  m'engageroit 
pas  à  vous  recommander  fans  vous  con- 
noître  ,  préférablement  à  beaucoup  de 
gens  de  mérite  que  je  connois  ,  Tans  pou- 
voir les  fervir  ;  &  je  me  garderois  de 
vous  procurer  des  Elevés ,  fur-tout ,  s'ils 
avoient  des  fœurs  ,  fans  autre  garant  de 
leur  bonne  éducation ,  que  ce  que  vous 
m'avez  appris  de  vous  ,  &  la  pièce  de 
vers  que  vous  m'avez  envoyée.  Le  libraire 
à  qui  vous  l'avez  préfentée  a  eu  tort  de 
vous  répondre  aufîi  brutalement  qu'il  l'a 
fait  ;  &  l'ouvrage  du  côté  de  la  compofi- 
tion  n'efr.  pas  aufîi  mauvais  qu'il  l'a  paru 
croire.  Les  vers  font  faits  avec  facilité; 
il  y  en  a  de  très  -  bons  parmi  beaucoup 
d'autres  foibles ,  &c  peu  corrects.  Du  refle 
il  y  règne  plutôt  un  ton  de  déclamation  , 
qu'une  certaine  chaleur  d'ame.  Zamon  fe 
tue  en  acteur  de  tragédie  :  cette  mort  ne 
perfuade  ,  ni  ne  touche  ;  tous  les  fenti- 
mens  font  tirés  de  la  nouvelle  Héloïfe  , 
on  en  trouve  à  peine  un  qui  vous  appar- 
tienne ,  ce  qui  n'efl'pas  un  grand  figne 
de  la  chaleur  de  votre  cœur  ,  ni  de  la 
vérité  de  l'hiftoire.  D'ailleurs  fi  le  libraire 
avoit    tort  dans  un   fens ,  il  avoit  bien 
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raifon  dans  un  autre ,  auquel  vraifembla-* 
blement  il  ne  fongeoit  pas.  Comment  un 
homme  qui  fe  pique  de  vertu  ,  peut-il 
vouloir  publier  une  pièce  d'où  réfulte  la 
plus  pernicieufe  morale  ,  une  pièce  pleine 
d'images  licencieufes  que  rien  n'épure , 
Une  pièce  qui  tend  à  perfuader  aux  jeunes 
perfonnes  que  les  privautés  des  amans  font 
fansconféquence  ,  &  qu'on  peut  toujours 
s'arrêter  où  Ton  veut  ;  maxime  'aufîi  fauffe 
que  dangereufe  ,  &  propre  à  détruire  toute 
pudeur  ,  toute  honnêteté  ,  toute  retenue 
entre  les  deux  fexes.  Mor.fieur  ,  fi  vous 
n'êtes  pas  lin  homme  fans  mœurs  ,  fans 
principes  ,  vous  ne  ferez  jamais  imprimer 
vos  vers  ,  quoique  pafTables  ,  fans  un  cor- 
rectif fuffifant  pour  en  empêcher  le  mau- 
vais eifet. 

Vous  avez  des  talens ,  fans  doute  ,  mais 
vous  n'en  faites  pas  un  ufage  qui  porte 
à  les  encourager.  PuilTiez-vous  ,  Mon- 
ficur ,  en  faire  un  meilleur  dans  la  fuite , 
Se  qui  ne  vous  attire  ni  regrets  à  vous- 
même  ,  ni  le  blâme  des  honnêtes  gens, 
Je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Si  vous  aviez  un  befoin  prefïant 
des  deux  louis    que   vous  demandiez  au 
Supplément,  Tome  VIL  S 
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libraire,  je  pourrois  en  difpofer  fans  m'in- 
commcder  beaucoup.  Parlez-moi  naturel- 
lement ;  ce  ne  feroit  pas  vous  en  faire 
un  don  ,  ce  feroit  feulement  payer  vos 
vers  au  prix  que  vous  y  aviez  mis  vous- 
même. 

LETTRE 

A    M.     D. 

Strasbourg  le  %  Novembre  I76S- 

JE  fuis  arrivé ,  mon  cher  hôte ,  à  Stras- 
bourg famedi  ,  tout-à-fait  hors  d'état  de 
continuer  ma  route ,  tant  par  l'effet  de  mon 
mal  &  de  la  fatigue  ,  que  par  la  fièvre  & 
une  chaleur  d'entrailles  qui  s'y  font  join- 
tes. Il  m'eft  aufli  impofîïble  d'aller  main- 
tenant à  Potzdam  qu'à  la  Chine  ,  &  je  ne 
fais  plus  trop  ce  que  je  vais  devenir  ;  car 
probablement  on  ne  me  biffera  pas  long- 
tems  ici.  Quand  on  eft  une  fois  au  point 
où  je  fuis,  on  n'a  plus  de  projets  à  faire  ; 
il  ne  refte  qu'à  fe  réfoudre  à  toutes  chofes , 
&  plier  la  tête  fous  le  pefant  joug  de  là 
ïicceflité. 
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j'ai  écrit  à  Mylord  Maréchal  ;  je  vOudrois 
attendre  ici  fa  réponfe.  Si  l'on  me  chatte  , 
j'irai  chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin  quel- 
que humanité  ,  quelque  hofpitalité  :  fi  je 
n'en  trouve  plus  nulle  part,  il  faudra  bien 
chercher  quelque  moyen  de  s'en  palTer* 
Bonjour ,  non  plus  mon  hôte ,  mais  tou- 
jours mon  ami,  George  Keith  &  vous, 
m'attachez  encore  à  la  vie.  De  tels  liens  ne 
fe  rompent  pas  aifément.  Je  vous  embraffe. 
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LETTRE 

AU      MÊME. 
Strasbourg  le  to  Novembre  I76Ç. 

R  Assurez  -  vous ,  mon  cher  hôte,  Se 
rafïurez  nos  amis  fur  les  dangers  auxquels 
vous  me  croyez  expofé.  Je  ne  reçois  ici 
que  des  marques  de  bienveillance ,  &  tout 
ce  qui  commande  dans  la  ville  ,  &  dans  la 
province,  paroît s'accorder  à  me  favorifen. 
Sur  ce  que  m'a  dit  M.  le  Maréchal,  que  je 
vis  hier  ,  je  dois  me  regarder  comme  aurTï 
en  fureté  à  Strasbourg  qu'à  Berlin.  M. 
ïifcher  m'a  fervi  avec  toute  la  chaleur  & 
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tout  le  zèle  d'un  ami ,  &  il  a  eu  le  plainV 
de  trouver  tout  le  monde  aiifu"  bien  dif- 
pofé  qu'il  pouvoit  le  defirer.  On  me  fait 
appercevoir  bien  agréablement  que  je  ne 
fuis  plus  en  Suiffe. 

Je  n'ai  que  le  tems  de  vous  marquer  ee 
mot  pour  vous  rafTurer  fur  mon  compte. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

A    M.    DAVID    HUME, 

Strasbourg  le  4  Décembre  T76T. 

V  O  s  bontés  ,  Monfieur  ,  me  pénètrent 
autant  qu'elles  m'honorent.  La  plus  digne 
réponfe  que  je  puiffe  faire  à  vos  offres , 
eft  de  les  accepter  y  &  je  les  accepte.  Je 
partirai  dans  cinq  ou  fix  jours  pour  aller 
me  jetter  entre  vos  bras.  C'efr.  le  confeil 
de  Mylord  Maréchal  ,  mon  protecteur  , 
mon  ami,  mbr;  père  ;  cVfl  celui  de  Ma- 
dame de  *  **  ,  dont  la  b'enveillance  éclai- 
rée me  guide  aita^t  qu'ele  me  conlole  ; 
enfin  ,  j'ofe  dire  que  c'eft  celui  de  mon 
coeur  qui  le  plaît  à  devoir  beaucoup  au 
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plus  illuftre  de  mes  contemporains  ,  dont 
la  bonté  furpaffe  la  gloire.  Je  foupire  après 
une  retraite  fblitaire  &  libre  où  je  puiffe 
finir  mes  jours  en  paix.  Si  vos  foins  bien- 
faifans  me  la  procurent  ,  je  jouirai  tout 
enfemble  &  du  feul  bien  que  mon  cœur 
defire ,  &  du  pla  fir  de  le  tenir  de  vous.  Je 
vous  falue  ,  Monfieur  ,  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

A     M.     &  I  V  E  R  N  O  I  S. 

Paris  le  18  Décembre  17SÇ. 

Avant -hier  foir,  Monfieur,  j'arrivai 
ici  très-fatigué  ,  très-malade  ,  ayant  le  plus 
grand  befoin  de  repos.  Je  n'y  fuis  point 
incognito  ,  &  je  n'ai  pas  befoin  d'y  être. 
Je  ne  me  fuis  jamais  caché,  &  je  ne  veux 
pas  commencer.  Comme  j'ai  pris  mon 
parti  fur  les  injuftices  des  hommes,  je  les 
mets  au  pis  fur  toutes  chofes  ,  &  je  m'at- 
tends à  tout  de  leur  part  ,  même  quelque- 
fois à  ce  qui  eft  bien.  J'ai  écrit  en  effet  la 
lettre  à  M.  le  Baillif  de  Nidau  ;  mais  la 
copie  que  vous  m'avez  envoyée ,  eft  pleine 
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de  contre- fens  ridicules  &  de  fautes  épou*» 
vantables.  On  voit  de  quelle  boutique  elle 
vient.  Ce  n'eft  pas  la  première  fabrication 
de  cette  efpece  ,  &  vous  pouvez  croire 
que  des  gens  fi  fiers  de  leurs  iniquités  ,  ne 
font  gueres  honteux  de  leurs  falsifications., 
Il  court  ici  des  copies  plus  ridelles  de  cette 
lettre  qui  viennent  de  Berne ,  &  qui  font 
affez  d'effet,  M.  le  Dauphin  lui-même  ,  à 
qui  on  l'a  lue  dans  fon  lit  de  mort ,  en  a 
paru  touché ,  &  a  dit  là-demis  des  chofes 
qui  feroient  bien  rougir  mes  periécuteurs 
s'ils  les  favoient  ;  &  qu'ils  fuffent  gens  à 
rougir  de  quelque  choie. 

Vous  pouvez  m'écrire  ouvertement  chez. 
Mad.  Ducheme  où  je  fuis  toujours.  Ce- 
pendant j'apprends  à  l'inftant  que  M.  le 
Prince  de  Conti  a  eu  la  bonté  de  me  faire 
préparer  un  logement  au  Temple ,  &  qu'il 
defîre  que  je  l'aille  occuper.  Je  ne  pourrai 
gueres  me  difpenfer  d'accepter  cet  hou* 
neur  ;  mais  malgré  mon  délogement ,  vos, 
lettres  fous  la  même  adreffe  me  parviens 
dront  également. 


LETTRE 

AU      MÊME. 

Paris  le  30  Décembre  176Ç. 

J  E  reçois ,  mon  bon  ami ,  votre  lettre? 
du  23.  Je  fuis  très-fâché  que  vous  n'ayez 
pas  été  voir  M.  de  Voltaire.  Avez-vous 
pu  penfer  que  cette  démarche  me  feroit 
de  la  peine  ?  Que  vous  connoiffez  mal  mon 
cœur  !    Eh  p'iït  à  Dieu  qu'une  heureufe 
réconciliation  entre  vous  ,  opérée  par  les 
foins  de  cet  homme  illuftre ,  me   faifant 
oublier  tous  fes  torts ,  me  livrât  fans  mé- 
lange à  mon  admiration  pour  lui  !   Dans 
les  tems  où  il   m'a   le  plus  cruellement 
traité  ,   j'ai  toujours  eu  beaucoup  moins 
d'averfion  pour  lui  que  d'amour  pour  mon 
pays.  Quel  que  foit   l'homme   qui  vous 
rendra  la  paix  &la  liberté  ,  il  me  fera  tou- 
jours cher  &  refpectable.  Si  c'eft  Voltaire  , 
il  pourra   du  refte  me   faire  tout  le  mal 
qu'il  voudra;  mes  vœux  conflans  jufqu'à 
mon  dernier  fcupir ,  feront  pour  fon  bon- 
heur &  pour  fa  gloire. 

LaifTez  menacer  les  J ;  tel  fart  qui  n& 

me  pas.  Votre  fort  eft  prefque  entre  les 
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mains  de  M.  de  Voltaire;   s'il  eft  pous? 

vous ,  les  J vous  feront  fort  peu  de 

mal.  Je  vous  confeille  &  vous  exhorte , 
après  que  vous  l'aurez  fufïïfamment  fondé , 
de  lui  donner  votre  confiance.  Il  n'eft  pas 
croyable  que  ,  pouvant  être  l'admiration 
de  l'univers  ,  il  veuille  en  devenir  l'hor- 
reur. Il  fent  trop  bien  l'avantage  de  fa 
pofition  pour  ne  pas  la  mettre  à  profit 
pour  fa  gloire.  Je  ne  puis  penfer  qu'il 
veuille  ,  en  vous  trahiffant ,  fe  couvrir 
d'infamie.  En  un  mot ,  il  eft  votre  unique 
reflburce  ;  ne  vous  l'ôtez  pas.  S'il  vous 
trahit ,  vous  êtes,  perdus,  je  l'avoue  ;  mais 
vous  l'êtes  également  s'il  ne  fe  mêle  pas 
de  vous.  Livrez-vous  donc  à  lui  ronde- 
ment &  franchement  ;  gagnez  fon  cœur 
par  cette  confiance.  Prêtez-vous  à  tout 
accommodement  raifonnable.  AfTurez  les 
loix  &  la  liberté  ;  mais  facrifîez  l'amour- 
propre  à  la  paix.  Sur-tout  aucune  mention 
de  moi  ,  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me 
haïffent  ;  &  fi  M.  de  Voltaire  vous  fert 
comme  il  le  doit ,  s'il  entend  fa  gloire  , 
comblez-le  d'honneurs  ,  &  confacrez  à 
Apollon  pacificateur,  Phœbo  pacatori ,  la 
médaille  que  vous  m'aviez  deftinée. 
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LETTRE 

AU      M    Ê   M    E.    • 

Chiswick  le  29  Janvier  1766. 


E  fuis  arrivé  heiireufement  dans  ce 
pays  ;  j'y  ai  été  accueilli ,  &  j'en  fuis  très- 
content  :  mais  ma  fanté  ,  mon  humeur  , 
mon  état  demandent  que  je  m'éloigne  de 
Londres  ;  &  pour  ne  plus  entendre  parler , 
s'il  eft  poffibie  ,  de  mes  malheurs,  je  vais 
dans  peu  me  confiner  dans  le  pays  de 
Galles.  Puiffai-je  y  mourir  en  paix  !  c'efr. 
le  feul  vœu  qui  me  refle  à  faire.  Je  vous 
embrafTe  tendrement. 
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LETTRE 

A    M.    HUME. 

Wootton   le  22   Mars  1766. 

V  Ous  voyez  déjà,  mon  cher  Patron  , 
par  la  date  de  ma  lettre ,  que  je  fuis  arrive 
au  lieu  de  ma  deftination.  Mais  vous  ne 
pouvez  voir  tous  les  charmes  que  j'y 
trouve  ;  il  faudroit  connoître  le  lieu  & 
lire  dans  mon  cœur.  Vous  y  devez  lire  au 
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moins  les  fentimens  qui  vous  regardent 
&  que  vous  avez  fi  bien  mérités.  Si  je  vis 
dans  cet  agréable  afyle  aum"  heureux  que 
je  l'efpere  ,  une  des  douceurs  de  ma  via 
fera  de  penfer  que  je  vous  les  do:s.  Faire 
un  homme  heureux  c'eft  mériter  de  l'être. 
Puifîiez-vous  trouver  en  vous-même  le 
prix  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  !  Seul,  j'aurois  pu  trouver  de  l'hof- 
pitalité,  peut-être  ;  mais  je  ne  l'aurois 
jamais  auffi  bien  goûtée  qu'en  la  tenant  de 
votre  amitié.  Confervez-3a  moi  toujours  , 
mon  cher  Patron,  aimez-moi  pour  moi 
qui  vous  dois  tant  ;  pour  vous-même  ; 
aimez-moi  pour  le  bien  que  vous  m'avez 
fait.  Je  fens  tout  le  prix  de  votre  fincere 
amitié  ;  je  la  deiire  ardemment  ;  j'y  veux 
répondre  par  toute  la  mienne,  &  je  fens 
clans  mon  cœur  de  quoi  vous  convaincre 
un  jour  qu'elle  n'eft  pas  non  plus  fans 
quelque  prix.  Comme  ,  pour  des  raifons 
dont  nous  avons  parlé ,  je  ne  veux  rien 
recevoir  par  la  pofte  ,  je  vous  prie ,  lorf- 
que  vous  ferez  la  bonne  œuvre  de  m'é- 
crire ,  de  remettre  votre  lettre  h  M.  Da- 
vcnport.  L'affaire  de  ma  voiture  n'eft  pas 
arrangée ,  parce  que  je  fais  qu'on  m'en  a 
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împofé  :  c'eft  une  petite  faute  qui  peut 
n'être  que  l'ouvrage  d'une  vanité  obli- 
geante, quand  elle  ne  revient  pas  deux 
fois.  Si  vous  y  avez  trempé ,  je  vous  con- 
feille  de  quitter  une  fois  pour  toutes  ces 
petites  rufes  qui  ne  peuvent  avoir  un  bon 
principe  quand  elles  fe  tournent  en  pièges 
contre  la  fîmplicité.  Je  vous  embraffe  , 
mon  cher  Patron  ,  avec  le  même  cœur 
que  j'efpere  &  defire  trouver  en  vous. 

LETTRE 

AU      M    Ê    M    E. 

J/yeotton  le  i9    Mars   1766. 

Vous  avez  vu,  mon  cher  Patron; 
par  la  lettre  que  M.  Davenport  a  dû  vous 
remettre  ,  combien  je  me  trouve  ici  placé 
félon  mon  goût.  J'y  ferois  peut-être  plus 
à  mon  aife  fi  l'on  y  avoit  pour  moi  moins 
d'attentions  ;  mais  les  foins  d'un  fi  galant 
homme  font  trop  obligeans  pour  s'en 
fâcher  ;  &  ,  comme  tout  eft  mêlé  d'in- 
convénicns  dans  la  vie ,  celui  d'être  trop 
bien  cfl  un  de  ceux  qui  le  tolèrent  le  plus 
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aifément.  J'en  trouve  un  plus  grand  à  ne 
pouvoir  me  faire  bien  entendre  des  do- 
meftiques,  ni  fur-tout  entendre  un  mot  de 
ce  qu'ils  me  difent.  Hcureufement  Made- 
moifelle  le  Vafîeur  me  fert  d'interprète  ,  8c 
{es  doigts  parlent  mieux  que  ma  langue.  Je 
trouve  même  à  mon  ignorance  un  avan- 
tage qui  pourra  faire  compenfation,  c'eiî 
d'écarter  les  oififs  en  les  ennuyant.  J'ai  eu 
hier  la  vifite  de  M.  le  Miniftre  qui ,  voyant 
que  je  ne  lui  parlois  que  François  ,  n'a  pas 
voulu  me  parler  Anglois,  de  forte  que 
l'entrevue*  s'eft  paffée  à-peu-près  fans  mot 
dire.  J'ai  pris  goût  à  l'expédient  ;  je  m'en 
Servirai  avec  tous  mes  voifins,  fi  j'en  ai, 
&  duffai-je  apprendre  l'Anglois,  je  ne  leur 
parlerai  que  François  ,  fur-tout  fi  j'ai  le 
bonheur  qu'ils  n'en  fâchent  pas  un  mor. 
C'cft  à-peu-près  la  rufe  des  finges  qui , 
difent  les  Nègres  ,  ne  veulent  pas  parler 
quoiqu'ils  le  puiffent,  de  peur  qu'on  ne 
les  faffe  travailler. 

Il  n'eft  point  vrai  du  tout  que  je  fois 
convenu,  avec  M.  GofTet  de  recevoir  un 
modèle  en  préfent.  Au  contraire ,  je  lui  en 
demandai  le  prix ,  qu'il  me  dit  être  d'une 
guinée  $ç  demie  3  ajoutant  qu'il  m'en  voin 
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îoit  faire  la  galanterie,  ce  que  je  n'ai  point 
accepté.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir 
tien  lui  payer  le  modèle  en  queftion  , 
dont  M.  Davenport  aura  la  bonté  de  vous 
rembourfer.  S'il  n'y  confent  pas ,  il  faut  le 
lui  rendre  &  le  faire  acheter  par  une  autre 
main,  Il  eft  deftiné  pour  M.  du  Peyrou , 
qui  depuis  long-tems  defire  avoir  mon 
portrait ,  &  en  a  fait  faire  un  en  miniature 
qui  n'efl  point  du  tout  reffemblant.  Vous 
êtes  pourvu  mieux  que  lui ,  mais  je  fuis 
fâché  que  vous  m'ayez  ôté  par  une  dili- 
gence auffi  flatteufe  le  plàifir  de  remplir  îe 
même  devoir  envers  vous.  Ayez  la  bonté , 
mon  cher  Patron  ,  de  faire  remettre  ce 
modèle  à  MM.  Guïnand  &  Hankey ,  Littlc- 
St.  Hdletis  Bishopfgate-Street ,  pour  l'en- 
voyer à  M.  du  Peyrou  par  la  première 
occafion  fure.  Il  gelé  ici  depuis  que  j'y 
fuis  :  il  a  neigé  tous  les  jours  :  le  vent 
coupe  le  vifage  ;  malgré  cela  ,  j'aimerois 
mieux  habiter  le  trou  d'un  des  lapins  de 
cette  garenne  que  le  plus  bel  apparte- 
ment de  Londres.  Bonjour  ,  mon  cher 
Patron ,  je  vous  çmbrafle  de  tout  mon 
cœur. 
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LETTRE 

A    MYLORD***. 

7  Avril    1766. 

\^j  E  n'eft  plus  de  mon  chien  qu'il  s'agit  * 
Mylord ,  c'eft  de  moi-même.  Vous  yerrez 
par  la  lettre  ci-jointe  pourquoi  je  fouhaite 
qu'elle  paroifle  dans  les  papiers  publics  i 
fur-tout  dans  le  St.  James  Chronicle ,  s'il 
eft  pofîible.  Cela  ne  fera  pas  aifé  ,  félon 
mon  opinion  ,  ceux  qui  m'entourent  de 
leurs  embûches  ayant  ôté  à  mes  vrais  amis 
&  à  moi-même  tout  moyen  de  faire  en- 
tendre la  voix  de  la  vérité.  Cependant ,  il 
convient  que  le  public  apprenne  qu'il  y  a 
des  traîtres  fecrets  qui  ,  fous  le  mafque 
d'une  amitié  perfide  ,  travaillent  fans  re- 
lâche à  me  déshonorer.  Une  fois  averti ,  fi 
le  public  veut  encore  être  trompé  ,  qu'il  le 
foit.  Je  n'aurai  plus  rien  à  lui  dire.  J'ai  cru^ 
Mylord  ,  qu'il  ne  feroit  pas  au-deffous  de 
vous  de  m'accorder  votre  afîiftance  en 
cette  occafion.  A  notre  première  entrevue, 
vous  jugerez  û  je  la  mérite ,  &c  fi  j'en  ai 
befoin.  En  attendant,  ne  dédaignez  pas  ma 
confiance  ,  on  ne  m'a  pas  appris  à  la  pro- 
diguer ;  les  trahifons  que  j'éprouve  doivent 
lui  donner  quelque  prix. 
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LETTRE 
A    L'  A  U  T  E  U  R 

Du  Saint  -  James   Chronicle, 

Wootton  le  7  Avril  1766. 

V  O  U  S  avez  manqué  ,  Monfieur  ,  au 
refpeft  que  tout  particulier  doit  aux  Têtes 
couronnées,  en  attribuant  publiquement  au 
Roi  de  Pruffe  une  lettre  pleine  d'extrava- 
gance &  de  méchanceté ,  dont  par  cela  feul 
vous  deviez  lavoir  qu'il  ne  pouvoit  être 
l'auteur.  Vous  avez  même  oie  tranfcrire 
fa  fignature ,  comme  fi  vous  l'aviez  vue 
écrite  de  fa  main.  Je  vous  apprends  ,  Mon- 
iteur ,  que  cette  lettre  a  été  fabriquée  à 
Paris  ,  &  ce  qui  navre  &  déchire  mon 
cœur,  que  l'impofteur  a  des  complices  en 
Angleterre. 

Vous  devez  au  Roi  de  Pmffe  ,  à  la  vé- 
rité ,  à  moi ,  d'imprimer  la  lettre  que  je 
vous  écris  &  que  je  figne  ,  en  réparation 
d'une  faute  que  vous  vous  reprocheriez 
fans  dout" ,  fi  vous  faviez  de  quelles  noir- 
ceurs vous  vous  rendez  I'inftrument.  Je 
vous  fais ,  Monfieur ,  mes  fmceres  faluta* 
tions. 


LETTRE 

A     LORD***. 

Wootton  le  19  Avril  1766. 


E  ne  faurois ,  Mylord  ,  attendre  votre 
retour  à  Londres  ,   pour  vous  faire  les 
remerciemens  que  je  vous  dois.  Vos  bontés 
m'ont  convaincu  que  j'avois  eu  raifon  de 
compter  fur  votre  générofité.  Pour  exeufer 
l'indifcrétion  qui  m'y  a  fait  recourir  ,   il 
fuffit  de  jetter  un  coup-d'œil  fur  ma  filua- 
tion.  Trompé  par  des  traîtres  qui ,  ne  pou- 
vant me   déshonorer  dans   les   lieux   oîi 
j'avois  vécu ,  m'ont  entraîné  dans  un  pays 
où  je  fuis  inconnu  &  dont  j'ignore  la  lan- 
gue, afin  d'y  exécuter  plus  aifément  leur 
abominable  projet ,  je  me  trouve  jette  dans 
cette  ifle  après  des  malheurs  fans  exemple. 
Seul ,  fans  appui ,  fans  amis ,  fans  défenfe  , 
abandonné  à  la  témérité  des  jugemens  pu- 
blics ,  &  aux  effets  qui  en  font  la  fuite 
ordinaire  ,  fur-tout  chez  un  peuple  qui 
naturellement  n'aime  pas  les  étrangers  , 
j'avois  le  plus  grand  befoin  d'un  protec- 
teur qui  ne  dédaignât  pas  ma  confiance  , 
&  où  pouvois-je  mieux  le  chercher  que 

parmi 
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•|>arm"i  cette  illuftre.  nobleffe  à  laquelle  je 
me  pîaifois  à  rendre  honneur ,  avant  de 
penfer  qu'un  jour  j'aurois  beibin  d'elle 
pour  rri'aider  à.  de  fendre  le  mien  ? 

Vous  me  dites  ,  Mylord  ,  qu'après  s'être 
un  peu  amulé  ,  votre  public  rend  ordinai- 
rement juflice  ;  mais  c'efï  un  amufement 
bien  cruel,  ce  me  femble,  que  celui  qu'on 
prend  aux  dépens  des  infortunés  ,  &  ce 
n'efl  pas  afïez  de  finir  par  rendre  juflice  , 
quand  on  commence  par  en  manquer.  J'ap- 
portois  au  fein  de  votre  nation  deux  grands 
droits  qu'elle  eût  dû  refpe£ter  davantage; 
le  droit  facré  de  l'hofpitalité  ,  &  celui  des 
égards  que  l'on  doit  aux  malheureux  ;  j'y 
apportois  l'efHme  univerfelle  &  le  refpe£r. 
même  de  mes  ennemis.  Pourquoi  m'a-t-ont 
dépouillé  chez  vous  de  tout  cela  ?  Qu'ai" 
je  fait  pour  mériter  un  traitement  fi  cruel  ? 
En  quoi  me  fuis-je  mal  conduit  à  Lon- 
dres ,  où  l'on  me  traitoit  fi  favorablement 
avant  que  j'y  furie  arrivé  ?  Quoi,  Mylord  ! 
des  diffamations  fccretes  qui  ne  devroient 
produire  qu'une  jufle  horreur  pour  les 
fourbes  qui  les  répandent ,  fuffiroient  pour 
détruire  l'effet  de  cinquante  ans  d'honneur 
ôc  de  mœurs  honnêtes  !  Non ,  les  pays  oïl 

Supplément.  Tome  VII.  T 
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je  fuis  connu  ne  me  jugeront  point  d'après 
votre  public  mal  inflruit  ;  l'Europe  entière 
continuera  de  me  rendre  la  jiftice  qu'on 
me  refufe  en  Angleterre  ,  &  l'éclatant  ac- 
cueil que ,  malgré  le  décret  ,  je  viens  de 
recevoir  à  Paris  à  mon  paffage ,  prouve 
que  par-tout  où  ma  conduite  eft  connue  , 
elle  m'attire  l'honneur  qui  m'eft  dû.  Ce- 
pendant fi  le  public  françois  eût  été  auiïï" 
prompt  à  mal  juger  que  le  vôtre  ,  il  en 
eût  eu  le  même  fujet.  L'année  dernière  on 
fît  courir  à  Genève  un  libelle  (*)  affreux 
fur  ma  conduite  à  Paris.  Pour  toute  ré- 
ponfe  ,  je  fis  imprimer  ce  libelle  à  Paris 
même.  Il  y  fut  reçu  comme  il  méritoit  de 
l'être  ,  &  il  femble  que  tout  ce  que  les 
deux  fexes  ont  d'illuflre  &  de  vertueux 
dans  cette  capitale  ,  ait  voulu  me  venger 
par  les  plus  grandes  marques  d'eflime ,  des 
outrages  de  mes  vils  ennemis.   ■ 

Vous  direz ,  Mylord ,  qu'on  me  connoîfc 
à  Paris  &  qu'on  ne  me  connoît  pas  à  Lon- 
dres ;  voilà  précifément  de  quoi  je  me 
plains.  On  n'ôte  point  à  un  homme  d'hon- 
neur ,  fans  le  connoître  &  fans  l'entendre  9 


(  *  )  Sentir» eus  des  Citoyens. 
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feitime  publique  dont  il  jouit.  Si  jamais  je 
vis  en  Angleterre  aufîi  long-tems  que  j'ai 
vécu  en  France ,  il  faudra  bien  qu'enfin 
votre  public  me  rende  fon  efïime,  mais 
quel  gré  lui  en  faurai  -je,  lorfque  je  l'y 
aurai  forcé  ? 

Pardonnez  ,  Mylord ,  cette  longue  let- 
tre ;  me  pardonneriez  -  vous  mieux  d'être 
indifférent  à  ma  réputation  dans  votre 
pays  ?  Les  Anglois  valent  bien  qu'on  foit 
fâché  de  les  voir  injultes  ,  &  qu'afîn  qu'ils 
ceflent  de  l'êtpe ,  on  leur  farTe  fentir  com- 
bien ils  le  font.  Mylord ,  les  malheureux 
font  malheureux  par-  tout.  En  France  on 
les  décrète  ;  en  Suiffe  on  les  lapide  ;  en 
Angleterre  on  les  déshonore  :  c'eft  leur 
vendre  cher  l'hofpitalité. 

LETTRE 

A    Mde.     DE     LUZE. 

Wootton   le  10  Mai  1765. 

ijUis- je  affez  heureux  ,  Madame  ,  pour 
que  vous  penfiez  quelquefois  à  mes  torts  , 
&  pour  que  vous  me  fâchiez  mauvais  gré 
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d'un  il  long  filence  ?  J'en  ferois  trop  puni 
fi  vous  n'y  étiez  pas  fenfible.  Dans  le 
tumulte  d'une  vie  orageufe,  combien  j'ai 
regretté  les  douces  heures  que  je  paflbis 
près  de  vous  !  Combien  de  fois  les  pre- 
miers momens  du  repos  après  lequel  je 
foupirois  ont  été  confacrés  d'avance  au 
ptàïfir  de  vous  écrire  !  J'ai  maintenant  celui 
de  remplir  cet  engagement  ,  &  les  agré- 
mens  du  lieu  que  j 'habite  m'invitent  à  m'y 
occuper  de  vous  ,  Madame ,  &  de  M.  de 
Luze%qui  m'en  a  fait  trouver  beaucoup  à 
y  venir.  Quoique  je  n'aye  point  directe- 
ment de  fes  nouvelles ,  j'ai  fu  qu'il  étoit 
arrivé  à  Paris  en  bonne  ianté  ,  &  j'efpere 
qu'au  moment  où  j'écris  cette  lettre,  il  eu 
heureufement  de  retour  près  de  vous, 
Quelque  intérêt  que  je  prenne  à  (es  avan- 
tages je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  envier 
celui  -  là,  &  je  vous  jure,  Madame  ,  que 
cette  paifible  retraite  perd  pour  moi  beau- 
coup de  (on  prix  quand  je  fbnge  qu'elle 
eft  à  trois  cents  lieues  de  vous.  Je  vou- 
drois  vous  la  décrire  avec  tous  {es  char- 
mes, afin  de  vous  tenter,  je  n'oie  dire  de 
m'y  venir  voir,  mais  de  la  venir  voir  y  Se 
moi  j'en  profiterais. 
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Figurez  -  vous  ,  Madame ,  une  maiibn 
feule  ,  non  fort  grande ,  mais  fort  propre  , 
bâde  à  mi-côte  fur  le  penchant  d'un  vallon 
dont  la  pente  eft  aifez  interrompue  pour 
lairler  des  promenades  de  plain  -  pied  fur 
la  plus  belle  peloufe  de  l'univers.  Au- 
devant  de  la  maifon  régne  une  grande  ter- 
rafie ,  d'où  l'œil  fuit  dans  une  demi  -  cir- 
conférence quelques  lieues  d'un  payfage 
formé  de  prairies ,  d'arbres  ,  de  fermes 
éparies ,  de  maifons  plus  ornées ,  &  bor- 
dée en  forme  de  baiiln  par  des  coteaux 
élevés  qui  bornent  agréablement  la  vue- 
quand  elle  ne  pourroit  aller  au  -  delà.  Au 
fond  du  vallon ,  qui  fert  à  la  fois  de  ga-* 
renne  &  de  pâturage ,  on  entend  murmu- 
rer un  ruifîeau  ,  qui  d'une  montagne  vci^ 
fine  vient  couler  parallèlement  à  la  mai- 
fon ,  &  dont  les  petits  détours  ,  les  cafca-r 
des  font  dans  une  telle  direction  que  des 
fenêtres  &  de  la  terrafle  l'oeil  peut  allez 
long-tems  fuivre  fon  cours.  Le  vallon  cft 
garni  par  places  de  rochers  &  d'arbres  où 
l'on  trouve  des  réduits  délicieux  ,  6c  qui 
ne  laifTent  pas  de  s'éloigner  a$ez  de  teins 
en  tems  du  ruifleau  ,  pour  offrir  fur  fes 
bords  des  promenades  commodes  ,  à  l'abri 
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des  vents  &  même  de  la  pluie ,  en  forte 
que  par  les  plus  vilains  tems  du  monde 
je  vais  tranquillement  herborifer  fous  les 
roches  avec  les  moutons  &  les  lapins  ; 
mais,  hélas,  Madame!  je  ne  trouve  point 
de  Scordium. 

Au  bout  de  la  terraffe  à  gauche  font  les 
bâtimens  ruftiques  &  le  potager  ,  à  droite 
font  des  bofquets  &:  un  jet-d'eau.  Derrière 
ïa  maifon  efr  un  pré  entouré  d'une  liliere 
de  bois  ,  laquelle  tournant  au-delà  du  val- 
lon couronne  le  parc,  fi  Ton  peut  donner 
ce  nom.  à  une  enceinte  à  laquelle  on  a 
laiffé  toutes  les  beautés  de  la  nature.  Ce 
pré  mené  à  travers  un  petit  village  qui 
dépend  de  la  maifon ,  à  une  montagne  qui 
en  eft  à  une  demi-lieue  &  dans  laquelle 
font  diverfes  mines  de  plomb  que  l'on 
exploite.  Ajoutez  qu'aux  environs  on  a  le 
choix  des  promenades ,  foit  dans  des  prai- 
ries charmantes  ,  foit  dans  les'  bois  ,  foit 
dans  des  jardins  à  l'angloife,  moins  pei- 
gnés ,  mais  de  meilleur  goût  que  ceux  des 
François. 

La  maifon  ,  quoique  petite  ,  eft  très- 
logeable  &C  bien  diftribuée.  Il  y  a  dans  le 
milieu  de  la  façade  un  avant-corps  à  l'an- 
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gîoife ,  par  lequel  la  chambre  du  maître 
de  la  maiibn  &  la  mienne  qui  eit  au-deffus 
ont  une  vue  de  trois  côtés.  Son  apparte- 
ment eft  compofé  de  plufieurs  pièces  fur 
le  devant ,  &  d'un  grand  fallon  fur  le  der- 
rière ;  le  mien  eli  diitribué  de  même,  ex- 
cepté que  je  n'occupe  que  deux  chambres 
entre  lefquelles  &  le  fallon  eft  une  efpece 
de  veftibuie  ou  d'antichambre  fort  fingu- 
liere,  éclairée  par  une  large  lanterne  de 
vitrage  au  milieu  du  toit. 

Avec  cela,  Madame,  je  dois  vous  dire 
qu'on  fait  ici  bonne  chère  à  la  mode  du 
pays ,  c'efr-à-dire ,  fimple  &  faine  ,  préci- 
fément  comme  il  me  la  faut.  Le  pays  eft 
humide  &  froid,  ainfi  les  légumes  ont 
peu  de  goût ,  le  gibier  aucun  ;  mais  la 
viande  y  eit  excellente ,  le  laitage  abondant 
&:  bon.  Le  maître  de  cette  maifon  la  trouve 
trop  fauvage  &  s'y  tient  peu.  Il  en  a  de 
plus  riantes  qu'il  lui  préfère  ,  &  auxquel- 
les je  la  préfère,  moi,  par  la  même  raifon. 
J'y  fuis  non-feulement  le  maître  ,  mais  mon 
maître,  ce  qui  eft  bien  plus.  Point  de  grand 
village  aux  environs  ;  la  ville  la  plus  voi- 
fine  en  eft  à  deux  lieues  :  par  conféquent 
peu  de  voifins  défoeuvrés.  Sans  le  "Minif- 
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tre  ,  qui  m'a  pris  dans  une  affection  fingu- 
liere  ,  je  ferois  ici  dix  mois  de  l'année  ab- 
solument  fenî. 

Que  penfez  -  vous  de  mon  habitation  , 
Madame  ?  la  trouvez-vous  aiïez  bien  choi- 
fie  ,  &  ne  croyez  -  vous  pas  que  pour  en 
préférer   une  autre  il  faille  être  ou  bien 
fage  ou  bien  fou  ?  Hé  bien  ,  Madame  ,  il 
s'en  prépare  une  peu  loin  du  Biez ,  plus 
près    du   Tertre,  que  je  regretterai    fans, 
cefîe  ,  &  où ,  malgré  PenVie  ,  mon  cœur 
habitera  toujours.  Je  ne  la  regretterois  pas 
moins  quand"  celle-ci  m'offriroit  tous   les 
autres    biens    poiîibles,  excepté  celui  de 
vivre  avec  fçs  amis.  Mais  au  refte ,  après 
vous  avoir  peint  le  beau  côté,  je  ne  veux 
pas  vous  diffimu  1er  qu'il  y  en  a  d'autres  , 
&c  que,  comme  dans  toutes  les  chofes  de 
la  vie ,  les  avantages  y  font   mêlés   d'in- 
convéniens.  Ceux  du  climat  font  grands  ; 
il   eft  tardif  &  froid  ;  le  pays  eft  beau  , 
mais  trifte  ;  la  nature  y  eft  engourdie  & 
parefTeufe.  A  peine  avons  -  nous  déjà  des 
violettes  ,  les  arbres  n'ont  encore  aucunes 
feuilles  ,  jamais  on  n'y  entend  de  roftîgnols, 
Tous  .les  fignes  du  printems  difparoirTent 
devant  moi,  Mais  ne  gâtons  pas  le  tableau 
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vrai  que  je  viens  de  faire  :  il  efr.  pris  dans 
le  point  de  vue  ou  je  veux  vous  montrer 
ma  demeure  ;  afin  que  vos  idées  s'y  pro- 
mènent avec  plaifir.  Ce  n'en:  qu'auprès  de 
vous,  Madame,  que  je  pou  vois  trouver 
une  fbciété  préférable  à  la  folitude.  Pour 
la  former  dans  cette  province ,  il  y  fau- 
droit  tranfporter  votre  famille  entière ,  une 
partie  de  Neufchâtel  ,  &  prefque  tout 
Yverdun.  Encore  après  cela  ,  comme 
l'homme  eu  infatiable,  me  faudroit-iî  vos 
bois,  vos  monts,  vos  vignes,  enfin  tout 
jufqu'au  lac  &  fes  poiffons.  Bonjour  ,  Ma- 
dame ,  mille  tendres  falutations  à  M.  de 
Luze.  Parlez  quelquefois  avec  Mad.  de 
Froment  &  Mad.  de  Sandoz  de  ce  pauvre 
exilé.  Pourvu  qu'il  ne  le  foit  jamais  de 
vos  cœurs  ,  tout  autre  exil  lui  fera  fup- 
portable. 


"TvT 


LETTRE 

A     M.     LE     GENERAL 

C    O    N    W    A    Y.    - 

Le  12  Mai  1766. 

Monsieur, 

Vivement  touché  des  grâces  dont 
il  plaît  à*S.  M.  de  m'honorer ,  &  de  vos 
bontés  qui  me  les  ont  attirées ,  j'y  trouve 
dès  à  préfent  ce  bien  précieux  à  mon  cœur, 
d'intérefTer  à  mon  fort  le  meilleur  des  Rois 
&  l'homme  le  plus  digne  d'être  aimé  de  lui. 
Voilà ,  Moniieur  ,  un  avantage  que  je  ne 
mériterai  point  de  perdre  ;  mais  il  faut  vous 
parler  avec  la  franchife  que  vous  aimez. 
Après  tant  de  malheurs  ,  je  me  croyois 
préparé  à  tous  les  événemens  pofTibles  ;  il 
m'en  arrive  pourtant  que  je  n'avois  pas 
prévus  ,  &  qu'il  n'eft.  pas  même  permis  à 
un  honnête  homme  de  prévoir.  ÏIs  m'en 
affedent  d'autant  plus  cruellement  ;  &  le 
trouble  où  ils  me  jettent ,  m'ôtant  la  liberté 
d'efprit  nécefTaire  pour  me  bien  conduire  , 
tout  ce  que  me  dit  la  raifon  dans  un  état 
aum*  trille  5   eft  de  fufpendre  ma  réfolu- 
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tion  fur  toute  affaire  importante  ,  telle 
qu'eit  pour  moi  celle  dont  il  s'agit.  Loin 
de  me  refufer  aux  bienfaits  du  Roi  par  l'or- 
gueil qu'on  m'impute  ,  je  le  mettrois  à  m'en 
glorifier ,  &  tout  ce  que  j'y  vois  de  péni- 
ble ,  eft  de  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux 
yeux  du  public  comme  aux  miens  propres. 
Mais  lorfque  je  les  recevrai ,  je  veux  pou- 
voir me  livrer  tout  entier  aux  fentimens 
qu'ils  m'infpirent ,  &  n'avoir  le  cœur  plein 
que  des  bontés  de  S.  M.  &  des  vôtres  :  je 
ne  crains  pas  que  cette  façon  de  penfer  les 
puifie  altérer.  Daignez  donc  ,  Monfîeur , 
me  les  conferver  pour  des  tems  plus  heu- 
reux. Vous  connoîtrez  alors  que  je  n'ai 
différé  de  m'en  prévaloir  que  pour  tâcher 
de  m'en  rendre  plus  digne. 

Agréez,  Monfîeur  ,  je  vous  fupplie  , 
mes  très-humbles  falutations  &  mon  ref- 
peft. 


LETTRE 

^     M.     #  Z7  vW  £. 

Le  23   Juin  1766. 


E  croyois  que  mon  filence  interprété 
par  votre  confcience ,  en  difolt  âfîez  :  mais 
puifqu'il  entre  clans  vos  vues  de  ne  pas 
l'entendre  ,  je  parlerai. 

Je  vous  connois  ,  Monfieur  ,  &  vous 
ne  l'ignorez  pas.  Sans  liaifons  antérieures  x 
fans  querelles  ,  fans  démêlés  ,  fans  nous, 
connoître  autrement  que  par  la  réputation 
littéraire  ,  vous  vous  emprefiez  à  m'offrir 
dans  mes  malheurs ,  vos  amis  Se  vos  foins  ; 
touché  de  votre  générofité  ,  je  me  jette 
entre  vos  bras  ;  vous  m'amenez  en  Angles- 
terre  ,  en  apparence  pour  m'y  procurer 
un  afyle ,  &  en  effet  pour  m'y  déshonorer. 
Vous  vous  appliquez  à  cette  noble  œuvre 
avec  un  zèle  digne  de  votre  cœur ,  &  avec 
un  art  di^ne  de  vos  taîens,  11  n'en  falioit 
pas  tant  pour  réufîir  ;  vous  vivez  dans  le 
grand  monde  ,  &  moi  dans  la  retraite  ;  le 
public  aime  à  être  trompé  &  vous  êtes 
fut  pour  le  tromper.  Je  connois  pourtant 
un  homme  que  vous  ne  tromperez  pas , 
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c*eft.  vous-même..  Vous  favez  avec  quelle 
horreur  mon  cœur  repoufla  le  premier 
foupçon  de  vos  deffeins.  Je  vous  dis,  en 
vous  embraflant  les  yeux  en  larmes ,  que 
fi  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  des  hom- 
mes ,  il  faudroit  que  vous  en  fuffiez  le 
plus  noir.  En  penfant  à  votre  conduite 
fecrete  ,  vous  vous  direz  quelquefois  que 
vous  n'êtes  pas  le  meilleur  des  hommes  ; 
&  je  doute  qu'avec  cette  idée  ,  vous  en 
foyez  jamais  le  plus  heureux. 

Je  laiflé  un  libre  cours  aux  manœuvres 
de  vos  amis  &  aux  vôtres  ,  &  je  vous 
abandonne  avec  peu  de  regret  ma  réputa- 
tion durant  ma  vie  ,  bien  fur  qu'un  jour 
on  nous  rendra  juftice  à  tous  deux.  Quant 
aux  bons  offices  en  matière  d'intérêt ,  avec 
lefquels  vous  vous  mafquez ,  je  vous  en 
remercie  &  vous  en  difpenfe.  Je  me  dois 
de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  vous  , 
&  de  n'accepter  ,  pas  même  à  mon  avan- 
tage ,  aucune  affaire  dont  vous  foyez  le 
médiateur.  Adieu  ,  Monfieur,  je  vous  fou- 
haite  le  plus  vrai  bonheur  ;  mais  comme 
nous  ne  devons  plus  rien  avoir  à  nous 
dire,  voici  la  dernière  lettre  que  vous  re- 
cevrez de  moi. 


LETTRE 

A     M.     DAFENPORT. 

Wootton  le  2  Juillet  1765. 


J 


E  vous  dois ,  Monfieur ,  toutes  fortes 
de  déférences  ;  &C  puifque  M.  Hume  de- 
mande abfolument  une  explication  ,  peut- 
être  la  lui  dois-je  aufîî  ;  il  l'aura  donc, 
c'efl  fur  quoi  vous  pouvez  compter.  Mais 
j'ai  befoin  de  quelques  jours  pour  me  re- 
mettre ,  car  en  vérité  les  forces  me  man- 
quent tout-à-fait. 

Mille  très -humbles  falutations. 


^*J£- 


LETTRE 

A   MYLORD    MARECHAL. 

Le  20  Juillet  1766. 

X_t  A  dernière  lettre  ,  Mylord ,  que  j'ai 
reçue  de  vous  étoit  du  25  Mai.  Depuis  ce 
tcms  ,  j'ai  été  forcé  de  déclarer  mes  fenti- 
mens  à  M.  Hume  ;  il  a  voulu  une  expli- 
cation ;  il  l'a  eue  ,  j'ignore  l'ufage  qu'il  en 
fera.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  tout  eft  dit  dé- 
formais entre  lui  &:  moi.  Je  voudrois  vous 
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envoyer  copie  des  lettres ,  mais  c'eft  un 
livre  pour  la  groffrur.  Mylord  ,  le  fenti- 
ment  cruel  que  nous  ne  nous  verrons  pius  , 
charge  mon  cœur  d'un  poids  insupporta- 
ble. Je  donnerois  la  moitié  de  mon  fang 
pour  vous  voir  un  feul  quart-d'heure  en- 
core une  fois  en  ma  vie.  Vous  favez  com- 
bien ce  quart-d'heure  me  feroit  doux,  mais 
vous  ignorez  combien  il  me  feroit  im- 
portant. 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  ma  fitua- 
tion  préfente  ,  je  n'ai  trouvé  qu'un  feu! 
moyen  pofïible  de  m'afTurer  quelque  repos 
fur  mes  derniers  jours.  C'eft  de  me  faire 
oublier  des  hommes  aufli  parfaitement  que 
fi  je  n'exiftois  pais  ,  fitant  eft  qu'on  puifle 
appe'ler  exiftence  un  refte  de  végétation 
inutile  à  foi-même  Se  aux  autres ,  loin  de 
tout  ce  qui  nous  eft  cher.  En  conféquence 
de  cette  réfolution  ,  j'ai  pris  celle  de  rom- 
pre toute  correfpondance  hors  les  cas  d'ab- 
folue  nécefîîré.  Je  c^fTe  déformais  d'écrire 
&  de  répondre  à  qui  que  ce  foit.  Je  ne 
fais  que  deux  feules  exceptions,  dont  Tune 
eft  pour  M.  Du  Peyrou  ;  je  crois  fuperflu 
de  vous  dire  quelle  eft  l'autre  ;  déformais 
tout  à  l'amitié  ,  n'exiftant  plus   que  par 
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elle  ,  vous  fentez  que  j'ai  plus  befoin  que 

jamais  d'avoir  quelquefois  de  vos  lettres. 

Je  fuis  très-heureux  d'avoir  pris  du  goût 
pour  la  botanique.  Ce  goût  fe  change  iiv 
fenfiblement  en  une  pafîion  d'enfant ,  ou 
plutôt  en  un  radotage  inutile  &  vain  :  car 
je  n'apprends  aujourd'hui  qu'en  oubliant 
ce  que  j'appris  hier ,  mais  n'importe.  Si 
je  n*ai  jamais  le  plaifir  de  favoir ,  j'aurai 
toujours  celui  d'apprendre ,  &  c'eft  tout 
ce  qu'il  me  faut.  Vous  ne  fauriez  croire 
combien  l'étude  des  plantes  jette  d'agré- 
ment fur  n)es  promenades  folitaires.  J'ai 
eu  le  bonheur  de  me  conferver  un  cœur; 
afîez  fain  ,  pour  que  les  plus  fimples  amu- 
femens  lui  fuffifent ,  &  j'empêche  ,  en 
rn'empaillant  la  tête  ,  qu'il  n'y  refle  place 
pour  d'autres  fatras. 

L'occupation  pour  les  jours  de  pluie, 
fréquent  en  ce  pays  ,  eft  d'écrire  ma  vie. 
Non  ma  vie  extérieure  comme  les  autres  ; 
mais  ma  vie  réelle ,  celle  de  mon  ame  , 
l'hiftoire  de  mes  fentimens  les  plus  fecrets. 
Je  ferai  ce  que  nul  homme  n'a  fait  avant 
moi  ,  &  ce  que  vraifemblablement  nul 
autre  ne  fera  dans  la  fuite.  Je  dirai  tout, 
le  bien  ,  le   mal ,  tout  enfin  ;  je  me  fens 

m  ne 
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\irie  ame  qui  fe  peut  montrer.  Je  fuis  loin 
de  cette  époque  chérie  de  1762  ,  mais  j'y 
viendrai  -,  je  l'efpere.  Je  recommencerai 
du  moins  en  idée  ces  pèlerinages  de  Co- 
lombier ,  qui  furent  les  jours  les  plus  purs 
de  ma  vie.  Que  né  peuvent  -  ils  recom- 
mencer encore  &  recommencer  fans  ceffe  \ 
Je  ne  demanderois  point  d'autre  éternité. 

M.  Du  Peyrou  me  marque  qu'il  a  reçu 
lès  trois  cents  louis.  Ils  viennent  d'un  bon 
père  qui ,  non  plus  que  celui  dont  il  eft 
Timage,  n'attend  pas  que  les  enfans  lui 
demandent  leur  pain  quotidien. 

Je  n'entends  point  ce  que  vous  me  di- 
tes d'une  prétendue  charge  que  les  habi- 
tàns  de  Derbysbire  m'ont  donnée.  Il  n'y 
,a  rien  de  pareil ,  je  vous  affurè  ;  6t  cela 
m'a  tout  l'air  d'une  plaifanterié  que  quel- 
qu'un vous  aura  faite  fur  mon  compte; 
du  refte ,  je  fuis  très-content  du  pays  & 
des  habitans ,  autant  qu'on  peut  l'être  à 
mon  âge  d'un  climat  &  d'une  manière  de 
Vivre  auxquels  on  n'efr.  pas  accoutumé. 
J'efpérois  que  Vous  me  parleriez  un  peu 
de  votre  maifon  &  de  votre  jardin  ,  né 
fût-ce  qu'en  faveur  de  la  botanique.  Ah  l 

Supplément.  Tome  .  VII.  V 
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que  ne  fuis-je  à  portée  de  ce  bienheureux 
jardin ,  dût  mon  pauvre  fultan  le  fourager 
un  peu  comme  il  fît  celui  de  Colombier  ! 

&  *iVfc W£ 

LETTRE 

AU      MÊME. 

Le  9  Août  1766. 

JLEs  chofes  incroyables  que  M.  Hume 
écrit  à  Paris  fur  mon  compte,  me  font 
prélumer  que ,  s'il  l'ofe  ,  il  ne  manquera 
pas  de  vous  en  écrire  autant.  Je  ne  fuis  pas 
en  peine  de  ce  que  vous  en  penferez.  Je  me 
flatte,  Mylord,  d'être  affez  connu  de  vous  , 
&  cela  me  tranquillife.  Mais  il  m'accufe 
avec  tant  d'audace  d'avoir  refiifé  malhon- 
nêtement la  penfion  après  l'avoir  accep- 
tée, que  je  crois  devoir  vous  envoyer 
une  copie  ridelle  de  la  lettre  que  j'écrivis 
à  ce  fujet  à  M.  le  Général  Convay  (*). 
J'étois  bien  embarraffé  dans  cette  lettre, 
ne  voulant  pas  dire  la  véritable  caufe  de 
mon  refus ,  &  ne  pouvant  en  alléguer 
aucune  autre.  Vous  conviendrez  ,  je  m'ai- 
fure  ,  que  û  l'on  peut  s'en  tirer  mieux  que 

.<*.)  Cellç  du  «  M|U7fifi, 
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je  ne  lis ,  on  ne  peut  du  moins  s'en  tirer 
plus  honnêtement.  J'ajouterois  qu'il  ert 
faux  que  j'aye  jamais  accepté  la  penfion. 
J'y  mis  feulement  votre  agrément  pour 
condition  nécenaire  ,  &  quand  cet  agré- 
ment fut  venu  ,  M.  Hume  alla  en  avant 
fans  me  confulter  davantage.  Comme  vous 
ne  pouvez  favoir  ce  qui  s'eit  paiTé  en 
Angleterre  à  mon  égard  depuis  mon  ar  • 
rivée ,  il  efr.  impoiîible  que  vous  pronon- 
ciez dans  cette  affaire,  avec  connoifTance , 
«ntre  M.  Hume  &  moi  ;  Ces  procédés  fe- 
crets  font  trop  incroyables  ,  &  il  n'y  a 
perfonne  au  monde  moins  fait  que  vous , 
pour  y  ajouter  foi.  Pour  moi  qui  les  ai 
fentis  fi  cruellement ,  &  qui  n'y  peux  pen- 
1er  qu'avec  la  douleur  la  plus  amere ,  tout 
ce  qu'il  me  refte  à  defirer ,  eft  de  n'en 
reparler  jamais.  Mais  comme  M.  Hume  ne 
_  garde  pas  le  même  filence ,  &  qu'il  avance 
les  chofes  les  plus  faufTes  du  ton  le  plus 
afnrmatiF ,  je  vous  demande  auffi ,  My- 
lord, une  juitice  que  vous  ne  pouvez  me 
rcfufer ,  c'eft  lorfqu'on  pourra  vous  dire 
ou  vous  écrire  que  j'ai  fait  volontairement 
une  chofe  injurie  ou  malhonnête  ,  d'être 
bien  perfuadé  que  cela  n'eiî  pas  vrai. 

V  % 
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MEME. 

7  Septembre  1766. 


E  re  puis  vous  exprimer,  Mylord,  à 
quel  point ,  dans  les  circonftances  où  je 
me  trouve  ,  je  fuis  alarmé  de  votre  lilence. 
La  dernière  lettre  que  :j'ai  reçue  de  vous 
étoit  du  .  ......  Seroit-il  pofïïble    que 

les  terribles  clameurs  de  M.  Hume  eufTent 
fait  impreiîion  far  vous  ,  &  m'enflent,  au 
milieu  de  tarît  de^malheurs  ,  ôté  la  feule 
confolation  qui  me  reftoit  fur  la  terre  ? 
Non ,  Mylord  ,  cela  ne  peut  pas  être.  Votre 
ame  ferme  ne  peut  être  entraînée  par 
l'exemple  de  la  foule  ;  votre  efprit  judi- 
cieux ne  peut  être  abulé  à  ce  point.  Vous 
n'avez  point  connu  cet  homme ,  perfonne 
ne  l'a  connu  ,  ou  plutôt  il  n'eit  plus  le 
même.  Il  n'a  jamais  haï  que  moi  feul  ;  mais 
aufîi  quelle  haine  !  Un  même  cœur  pour- 
roi -il  fuffire  à  deux  comme  celle-là?  Il  a 
marché  jufqu'lci  dans  les  ténèbres,  il  s'eft 
caché  ,  mais  maintenant  il  fe  montre  à  dé- 
couvert. I!  a  rempli  l'Angleterre ,  la  France , 
le^  gazettes ,  l'Europe  entière  de  cris  aux» 
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quels  je  ne  fais  que  répondre,  &  d'injures 
dont  je  me  croirois  digne  ,  fi  je  daignois 
les  repouffer.  Tout  cela  ne  décele-t-il  pas 
avec  évidence  le  but  qu'il  a  caché  jufqu'à 
préfent  avec  tant  de  foin  ?  Mais  lainbns 
M.  Hume  ;  je   veux  l'oublier  maigre  les 
maux  qu'il  m'a  faits.  Seulement  qu'il  ne 
m'ôte  pas  mon  perc.  Cette  perte  efl  la 
feule  que  je  ne  pourrois  fupporter.  Avez- 
vous   reçu   mes   deux   dernières   lettres  , 
l'une  du   10  Juillet  &  l'autre  du  9  Août  ? 
Ont-elles  eu  le  bonheur  d'échapper  aux 
filets  qui  font  tendus  tout  autour  de  moi  , 
&  au  travers  defquels  peu  de  chofe  patte  ? 
Il  paroît  que  l'intention  de  mon  perfécu- 
teur  &  de  fes  amis  ,  eft  de  m'ôter  toute 
communication  avec  le  continent ,  &  de 
me  faire  périr  ici  de  douleur  &  de  miïerc* 
Leurs  mefures  font  trop  bien  prifes  pour 
que  je  puiffe  aifément  leur  échapper.  Je 
fuis  préparé  à  tout ,  &  je  puis  tout  fup-rf 
porter  hors  votre  filence.  Je  m'adreffe  à 
M.  Rougemont  ;  je  ne  connois  que  lui  feu! 
à  Londres  à  qui  j'ofe  me  confier.  S'il  me 
refufe  fes  fervices ,  je  fuis  fans  reflburce  , 
&  fans  moyen  pour  écrire  à  mes  amis. 

V  3 


Jîa  L   E  T    r  R  E 

Àh  ,   Mylord  !'  qu'il  me   vienne  une   ïeî> 

tre  de  vous  ,.  &  je  me  confoîe  de  tout  lé: 

refte. 

LETTRE 

Wootton  le   27  Septembre  1766. 

J  E  n'ai  pas  befoin  ,  Mylord  ,  de  vous: 
dire  combien  vos  deux  dernières  lettres; 
m'ont  fait  de  plaifrr  &  m'étoient  néceiTaireSi. 
Ce  pîaifir  a  pourtant  été  tempéré  par  plus» 
d'un  article  ,  par  un  fur- tout  auquel  \j& 
réferve  une  lettre  exprès  ,.&  auffi  par  ceux: 
qui  regardent  M.  Hume ,  dont  je  ne  fau- 
rois  lire  le  nom  ni  rien  qui  s'y  rapporte? 
iàns  un  ferrement  de  cœur  &  un  mouve- 
ment convuînf ,  qui  fait  pis  que  de  me 
tuer1,  puisqu'il  ,111e  lairTe  vivre.  Je  ne  cher- 
che point ,  Mylord  ,  à  détruire  -  l'opinion* 
<|ue  vous  avez  de  cet  homme  T  ainfi  que 
toute  l'Europe  ;  mais  je  vous  conjure  par 
votre  cœur  paternel  de  ne  me  reparler 
jamais  de  lui  iàns  la  plus  grande  uêè> 
cefïïté*. 
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Je  ne  puis  me  difpenfer  de  répondre  à 
ce  que  vous  m'en  dites  dans  votre  lettre 
du  5  de  ce  mois.  Je  vois  avec  douleur ,  me 
mai  quez- vous  ,  que  vos  ennemis  mettront 
fur  le  compte  de  M.  Hume  tout  ce  qu'il  leur 
plaira  d'ajouter  au  démêlé  d'entre  vous  & 
lui.  Mais  que  pourroient-ils  faire  de  plus 
que  ce  qu'il  a  fait  lui-même?  Diront-ils 
de  moi  pis  qu'il  n'en  a  dit  dans  les  lettres 
qu'il  a  écrites  à  Paris ,  par  toute  l'Europe  , 
&  qu'il  a  fait  mettre  dans  toutes  les  ga- 
zettes ?  Mes  autres  ennemis  me  font  du  pis 
qu'ils  peuvent  &  ne  s'en  cachent  gueres  ;. 
lui  fait  pis  qu'eux  &  fe  cache  ,  &  c'eft  lui 
qui  ne  manquera  pas  de  mettre  fur  leur 
compte  ,  le  mal  que  jufqu'à  ma  mort  il  ne 
ce 'fera  de  me  taire  en  fecret. 

Vous  me  dites  encore ,  Mylord  ,  que  je 
trouve  mauvais  que  M.  Hume  ait  follicite 
la  penfion  du  Roi  d'Angleterre  à  mon  infçu. 
Comment  avez-vous  pu  vous  laiiler  fur- 
prendre  au  point  d'affirmer  aioii  ce  qui 
n'eft  pas  ?  Si  cela  étoit  vrai  ,  je  ferois  un 
extravagant ,  tout  au  moins  ;  mais  rien  n'eft 
plus  faux.  Ce  qui  m'a  fâché  ,  c'étoit  qu'avec 
fa  profonde  adrerTe  il  fe  (bit  fervi  de  cette 
peniion  ,  fur  laquelle  il  reyenoit  à  mon 
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infçu  quoique  refufée  ,  pour  me  forcer  de 
lui  motiver  mon  refus  &  de  lui  faire  I3. 
déclaration  qu'il  vouloit  abfolument  avoir, 
&  que  je  voulois  éviter ,  fâchant  bien  l'u,- 
fage  qu'il  en  vouloit  faire.  Voilà  ,  Mylord, 
l'exacf  e  vérité  ,  dont  j'ai  les  preuves  ,  &Ç 
que  vous  pouvez  affirmer. 

Grâces  au  Ciel ,  j'ai  fini  quant  à  préfent 
fur  ce  qui  regarde  M.  Hume.  Le  fujet  dont 
j'ai  maintenant  à  vous  parler  eft  tel  que  je 
ne  puis  me  réfoudre  à  le  mêler  avec  celui- 
là  dans  la  même  lettre.  Je  le  réferve  pour 
la  première  que  je  vous  écrirai.  Ménagez; 
pour  moi  vos  précieux  jours ,  je  vous  eu 
conjure.  Ah  !  vous  ne  favez  pas  ,  dans 
l'abyme  de  malheurs  où  je  fuis  plongé  , 
quel  feroit  pour  moi  celui  de  vous  fur-? 
vivre  ! 

LETTRE 

A     MADAME***. 

Woottun  le  27  Septembre  17G7. 


E  cas  que  vous  m'expofez  ,  Madame  y 
eil  dans  le  fond  très-commun ,  mais  mêlé 
çlc  çhofes  fi  extraordinaires ,  que  votre  let-; 
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■tre  a  l'air  d'un  roman.  Votre  jeune  homme 
n'eft  pas  de  fon  fiecle  ;  c'eft  un  prodige  ou 
un  monftre.  Il  y  a  des  momtres  dans  ce 
liecle ,  je  le  fais  trop  ,  mais  plus  vils  que 
courageux  ,  &  plus  fourbes  que  féroces. 
Quant  aux  prodiges  ,  on  en  voit  fi  peu 
que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'y  croire ,  &  fi 
Caffius  en  eft  un  de  force  d'ame  ,  il  n'en 
eft  affurément  pas  un  de  bon  fens  &  de 
raifon. 

Il  fe  vante  de  facrifices  qui ,  quoi  qu'ils 
faflent  horreur,  feroient  grands  s'ils  étoient 
pénibles ,  &  feroient  héroïques  s'ils  étoient 
néceflaires  ;  mais  où  faute  de  l'une  &  de 
Fautre  de  ces  conditions ,  je  ne  vois  qu'une 
extravagance  qui  me  fait  très-mal  augurer 
de  celui  qui  les  a  faits.  Convenez  ,  Ma- 
dame ,  qu'un  amant  qui  oublie  fa  belle 
dans  un  voyage ,  qui  en  redevient  amou- 
reux quand  il  la  revoit  ,  qui  i'époufe  & 
puis  qui  s'éloigne  &  l'oublie  encore  ,  qui 
promet  féchement  de  revenir  à  fes  cou- 
ches &  n'en  fait  rien  ,  qui  revient  enfin 
pour  lui  dire  qu'il  l'abandonne  ,  qui  part 
&c  ne  lui  écrit  que  pour  confirmer  cette 
belle  rcfolution  ;  convenez  ,  dis-je  ,  que 
n  cet  homme  eut  de  l'amour  ,  il  n'en  eut 
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gueres  ,  &  que  la  vi&oire  dont  il  fe  vante 
avec  tant  de  pompe  ,  lui  coûte  probable- 
ment beaucoup  moins  qu'il  ne  vous  dit. 

Mais  fuppofant  cet  amour  allez  violent 
pour  fe  faire  honneur  du  facrifice  ,  où  en 
eu  la  ncceffiîé  ?  Cert  ce  qui  me  pafTe.  Qu'il 
s'occupe  du  fublime  emploi  de  délivrer  fa 
patrie ,  cela  eu  fort  beau  ,  &  je  veux  croire 
que  cela  elï  utile  :  mais  ne  fe  permettre 
aucun  fentiment  étranger  à  ce  devoir  , 
pourquoi  cela  ?  Tous  les  fentimens  ver- 
tueux ne  s'étayent-ils  pas  les  uns  les  au- 
tres ,  &  peut-on  en  détruire  un  fans  les 
'affoiblir  tous  ?  F  ai  cru  long-tems ,  dit-il  , 
combiner  mes  affections- avec  mes  devoirs.  Il 
n'y  a  point  là  de  combinaifons  à  faire  , 
quand  ces  affections  elles-mêmes  font  des 
devoirs.  Valu  [ion  cejffe  ,  &  je  vois  qu'un 
vrai  citoyen  doit  Us  abolir.  Quelle  eil  donc 
cette  illufion,  &  où  a-t-il  pris  cette  affreufe 
maxime?  S'il  efr.  de  trilles  fituations  dans 
■la  vie  ,  s'il  efr  de  cruels  devoirs  qui  nous 
forcent  quelquefois  à  leur  en  facrifîer  d'au- 
tres ,  à  déchirer  notre  cœur  pour  obéir  à 
îceffité  preffante  ou  à  l'inflexible  vertu , 
T-iî  «  en  peut-il  jamais  être  qui  nous 
forcent  d'étouffer  des  fentimens  aiiiîi  légi- 
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tïmes  que  ceux  de  l'amour  filial  ,  conju- 
gal ,  paternel  ;  &  tout  homme  qui  fe  fait 
une  exprene  loi  de  n'être  plus  ni  fils  „ 
ni  mari,  ni  père,  ofe-t-il  ufurper  le 
nom  de  citoyen ,  ofe-t-il  ufurper  le  non* 
d'homme  ? 

On  diroit  ,  Madame  ,  en  lifant  votre 
lettre ,  qu'il  s'agit  d'une  confpiration.  Les 
confpirations  peuvent  être  des  acles  héroï- 
ques de  patriotifme  ,  &  il  y  en  a  eu  de 
telles  ;  mais  prefque  toujours  elles  ne  font 
que  des  crimes  punifiables  ,  dont  les  au- 
teurs fongent  bien  moins  à  fervir  îa  patrie 
qu'à  l'aflervir ,  &  à  la  délivrer  de  les  tyrans 
qu'à  l'être.  Pour  moi  je  vous  déclare  que 
je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  avoir 
trempé  dans  la  confpiration  la  plus  légi- 
time ;  parce  qu'enfin  ces  fortes  d*eï;trepri- 
fes  ne  peuvent  s'exécuter  fans  troubles , 
fans  défordres  ,  fans  violences ,  quelque- 
fois fans  efFulion  de  fang  ,  &  qu'à  mon 
avis  le  fang  d'un  feul  homme  eft  d'un  plus 
grand  prix  que  la  liberté  de  tout  le  genre- 
humair.  Ceux  qui  aiment  fin  cére  ment  !a 
liberté  n'ont  pas  befoin ,  pour  la  trouver  , 
de  tant  de  machines  ;  &  fans  caufer  ni  ré- 
volutions ni  troubles  ,  quiconque  veut 
itre  libre  y  l'efl  en  effet. 
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Pofons  toutefois  cette  grande  entreprifé 
comme  un  devoir  facré  qui  doit  régner 
fur  tous  les  autres  ,  doit-il  pour  cela  les 
anéantir ,  &  ces  différens  devoirs  font-ils 
donc  à  tel  point  incompatibles  ,  qu'on  ne 
ptiifTe  fervir  la  patrie  fans  renoncer  à  l'hu- 
manité }  Votre  Caiîius  eit-il  donc  le  pre- 
mier qui  ait  formé  le  projet  de  délivrer  la 
fienne  ,  &  ceux  qui  l'ont  exécuté ,  l'ont- 
ils  fait  au  prix  des  facrifkes  dont  il  fe  vante  ? 
Les  Pélopidas ,  les  Brutus ,  les  vrais  Caiîius 
&  tant  d'autres  ont-ils  eu  befoin  d'abjurer 
tous  les  droits  du  fang  &  de  la  nature  , 
pour  accomplir  leurs  no"bles  defîeins  ?  Y 
eut-il  jamais  de  meilleurs  fils ,  de  meilleurs 
maris ,  de  meilleurs  pères  que  ces  grands 
hommes  ?  La  plupart ,  au  contraire  ,  con- 
certèrent leurs  entreprifes  au  fein  de  leurs 
familles  ,  &  Brutus  ofa  révéler ,  fans  né- 
ceiîité  ,  fon  fecret  à  fa  femme ,  uniquement 
parce  qu'il  la  trouva  digne  d'en  être  dé- 
pofitaire.  Sans  aller  fi  loin  chercher  des 
exemples  ,  je  puis  ,  Madame  ,  vous  en 
citer  un  plus  moderne  d'un  héros  à  qui 
rien  ne  manque  pour  être  à  côté  de  ceux 
de  l'antiquité,  que  d'être  aum"  connu  qu'eux. 
C'eït  le  Comte  Louis  de  Fiefque  ,  lorfcm'il 
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voulut  brifer  les  fers  de  Gênes  fa  patrie  , 
&  la  délivrer  du  joug  des  Doria.  Ce  jeune 
homme  fi  aimable  ,  fi  vertueux  ,  fi  par- 
fait ,  forma  ce  grand  deffein  prefque   dès 
fon  enfance  ,  &  s'éleva  ,  pour'  ainii  dire  i 
lui-même  pour  l'exécuter.  Quoique  très- 
prudent  ,  il  le  confia  à  fon  frère ,  à  fa  fa- 
mille ,  à  fa  femme  aum"  jeune  que  lui  ;  SC 
après   des  préparatifs  très  -  grands  ,   très- 
lents  ,  très-difficiles  ,  le  fecret  fut  fi  bien 
gardé  ,  l'entreprife  fut  fi  bien  concertée  & 
eut  un  fi  plein  fuccès ,  que  le  jeune  Fiefque 
■ctoit  maître  de  Gênes  au  moment  qu'il  périt 
par  un  accident. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  foit  fage  de  révéler 
ces  fortes  de  fecrets,  même  à  fes  proches  , 
(ans  la  plus  grande  néceflité  ;  mais  autre 
chofe  eft,  garder  fon  fecret,  &  autre  chofe, 
rompre  avec  ceux  à  qui  on  le  cache.  J'ac- 
corde même  qu'en  méditant  un  grand  def* 
fein ,  l'on  eft  obligé  de  s'y  livrer  quelque- 
fois au  point  d'oublier  pour  un  tems ,  des 
devoirs  moins  preflans  peut-être,  mais 
non  moins  facrés  fî- tôt  qu'on  peut  les 
remplir.  Mais  que  de  propos  délibéré  ,  de 
gaîté  de  cœur ,  le  fâchant ,  le  voulant ,  on 
ait,  avec  la  barbarie  de  renoncer  pour 
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jamais  à  tout  ce  qui  nous  doit  être  cher, 
celle  de  l'accabler  de  cette  déclaration 
cruelle  ,  c'eft.  ,  Madame  ,  ce  qu'aucune 
fituation  imaginable  ne  peut  ni  autoriier  , 
ni  fuggéfer  même  à  un  homme  dans  fon 
bon  fens  qui  n'eft  pas  un  monftre.  Ainfl 
je  conclus  ,  quoiqu'à  regret ,  que  votre 
Cafiius  eft  fou  tout  au  moins  ,  &  je  vous 
avoue  qu'il  m'a  tout-à-fàit  l'air  d'un  ambi- 
tieux embarrafie  de  fa  femme  ,  qui  veut 
couvrir  du  mafque  de  l'héroïfme  fon  in- 
conftance  &  fes  projets  d'agrandifTernent. 
Or,  ceux  qui  favent  employer  â  fon  âge 
de  pareilles  rufes ,  font  des  gens  qu'on  ne 
ramené  jamais ,  &  qui  rarement  en  valent 
la  peine. 

Il  fe  peut ,  Madame ,  que  je  me  trompe  ; 
c'eft  à  vous  d'en  juger.  Je  voudrois  avoir 
des  choies  plus  agréables  à  vous  dire  :  mais 
vous  me  demandez  mon  fentiment  ;  il  faut 
vous  le  dire ,  ou  me  taire  ,  ou  vous  trom- 
per. Des  trois  partis  j*ai  choiii  le  plus  hon- 
nête ,  &  celui  qui  pouvoit  le  mieux  vous 
marquer ,  Madame ,  ma  déférence  &  mon 
refpect. 
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LETTRE 
A     Mlle.     D    E   V  E  S. 

Wootton  le  9  Décembre  1766. 

JYL  A  belle  voifine,  vous  me  rendez 
injufte  &  jaloux  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  ;  je  n'ai  pu  voir  fans  envie  les  chaî- 
nes dont  vous  honoriez  mon  fultan  ;  6c 
je  lui  ai  ravi  l'avantage  de  les  porter  le 
premier.  J'en  aurois  dû  parer  votre  brebis 
chérie,  mais  je  n'ai  ofé  empiéter  fur  les 
droits  d'un  jeune  &  aimable  berger.  C'efl 
déjà  trop  paffer  les  miens  de  faire  le  galant 
à  mon  âge  ;  mais  puifque  vous  me  l'avez 
fait  oublier ,  tachez  de  l'oublier  vous- 
même,  &  penfez  moins  au  barbon  qui 
vous  rend  hommage  ,  qu'au  foin  que  vous 
avez  pris  de  lui  rajeunir  le  cœur. 

Je  ne  veux  pas  ,  ma  belle  voifine,  vous 
ennuyer  plus  long-tems  de  mes  vieilles 
ibrnettes.  Si  je  vous  contois  toutes  les 
bontés  &  amitiés  dont  votre  cher  oncle 
m'honore  ,  je  ferois  encore  ennuyeux  par 
mes  longueurs  ;  ainfi  je  me  tais.  Mais  re- 
venez l'été  prochain  en  être  le  témoin 
Vous-même  3  &  ramenez  Madame  la  Com- 
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telle  (  *  ) ,  à  condition  que  nous  ferons 
cette  fois-ci  les  plus  forts ,  &  qu'au  lieu  de 
vous  làiffer  enlever  comme  cette  année  , 
Vous  nous  aiderez  à  la  retenir. 

LETTRE 

AMYLORD MARECHAL 

II  Décembre  1766. 

A  Bréger  la  correfpondance  !  .  .  i 
Myiord ,  que  m'annoncez  -  vous  ,  &  quel 
tems  prenez- vous  pour  cela  ?„Serois  -  je 
dans  votre  difgrace  ?  Ah  !  dans  tous  les 
malheurs  qui  m'accablent ,  voilà  le  feuî 
que  je  ne  faurois  fupporter.  Si  j'ai  des 
torts ,  daignez  les  pardonner,  en  eft-il ,  erl 
peut-il  être  que  mes  fentimens  pour  vous 
ne  doivent  pas  racheter  ?  Vos  bontés  pour 
moi  font  toute  la  confolation  de  ma  vie; 
Voulez-vous  m'ôter  cette  unique  &  douce 
confolation  ?  Vous  avez  cette  d'écrire  à 
vos  parens*  Eh  !  qu'importe ,  tous  vos  pa* 
rens,  tous  vos  amis  enfemble  ont-ils  pour 
vous  un  attachement  comparable  au  mien  ? 


(*)   Mdc.  la   Comtefie    Cowper ,    veuve   du  feu  Comte 
Cowper,  &  fille  du  Comte  de  Granvillè. 

Hhl 
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Ë'h  ï  Mylord  ,  c'eft  votre  âge  ,  ce  font  me^ 
!maux  qui  nous  rendent  plus  utiles  l'un  à 
l'autre.  A  quoi  peuvent  mieux  s'employer 
les  reftes  de  la  vie  qu'à  s'entretenir  avec 
ceux  qui  nous  font  chers  ?  Vous  m'avez 
promis  une  éternelle  amitié  ,  je  la  veux 
toujours,  j'en  fuis  toujours  digne.  Les 
terres  &  les  mers  nous  féparent ,  les  hom- 
mes peuvent  femer  bien  des  erreurs  entre 
nous  ;  mais  rien  ne  peut  feparer  mon  cœur* 
du  vôtre ,  &  celui  que  vous  aimâtes  une 
fois  n'a  point  changé*  Si  réellement  vous 
craignez  la  peine  d'écrire ,  c'efl  mon  devoir 
de  vous  l'épargner  autant  qu'il  fe  peut*  Je 
ne  demande  à  chaque  fois  que  deux  lignes, 
toujours  les  mêmes  &  rien  de  plus,  fat 
reçu  votre  lettre  de  telle  date.  Je  me  porte 
bien ,  &  je  vous  aime  toujours.  Voilà  tout. 
Répétez-moi  ces  dix  mots  douze  fois  l'an- 
née ,  &  je  fuis  content.  De  mon  côté 
j'aurai  le  plus  grand  foin  de  ne  vous  écrire 
jamais  rien  qui  puifTe  vous  importuner  ou 
vous  déplaire.  Mais  cefler  de  vous  écrire 
avant  que  la  mort  nous  fépare ,  non  My- 
lord ,  cela  ne  peut  pas  être  ;  cela  ne  fe  peut 
pas  plus  que  cefler  de  vous  aimer. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  réfolution  9 
Supplément,  Tome  VII.  JÇ. 
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j'en  mourrai ,  ce  n'eft  pas  le  pire  ;  mais" 
j'en  mourrai  dans  la  douleur ,  &  je  vous 
prédis  que  vous  y  aurez  du  regret;  J'at- 
tends une  réponfe,  je  l'attends  dans  les 
plus  mortelles  inquiétudes  ;  mais  je  con- 
nois  votre  ame  èk  cela  me  raflure  Si  vous 
pouvez  fentir  combien  cette  réponfe  m'efl 
néceflaire ,  je  fuis  très  -  fur  que  je  l'aurai 
promptement. 

LETTRE 

A  M.  LE  DUC  DE    GRAFFTÔN. 

Wootton  le  7  Février  1767. 

Monsieur  le  Duc, 

J  E  vous  dois  des  remerciemens  que  je 
vous  prie  d'agréer*  Quoique  les  droits 
qu'on  avoit  exigés  pour  mes  livres  à  la 
douane ,  me  panifient  forts  pour  la  chofe 
&:  pour  ma  bourfe ,  j'étois  bien  éloigné 
d'en  demander  &  d'en  defirer  le  rembour* 
fement.  Vos  bontés  ,  très  -  gratu'tes  fur  ce 
point ,  en  font  d'autant  plus  obligeantes  ; 
&C  puifque  vous  voulez  que  j'y  recon- 
noifie  même   celles  du  Roi,  je  me  tiens 
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èuffi  flatté  qu'honoré  d'une  grâce  d'un 
prix  inefrimable ,  par  la  fource  dont  elle 
vient ,  &  je  la  reçois  avec  la  reconnoif- 
fance  &  la  vénération  que  je  dois  aux  fa- 
veurs de  Sa  Majëfté ,  parlant  par  des  mains 
aufîi  dignes  de  les  répandre. 

Daignez ,  Monfieur  le  Duc ,  recevoir 
avec  bonté  les  affurances  de  mon  profond 
refpeft. 


=«3=5 


LETTRE 

A    M.     G    U   Y. 

Wootton  le  Février  1767, 

J'Ai  lu  ,  Monfieur,  avec  attendriffement 
l'ouvrage  de  mes  défenfeurs ,  dont  vous 
lie  m'aviez  point  parlé.  Il  me  femble  que 
ce  n'étoit  pas  pour  moi  que  leurs  hono- 
rables noms  dévoient  être  un  fecret,  com- 
me ii  l'on  vouloit  les  dérober  à  ma  re- 
connoiflance.  Je  ne  volts  pardonnerais  ja- 
mais fur  -  tout  de  m'avoir  tu  celui  de  la 
Dame,  fi  je  ne  l'eufle  à  l'inftant  deviné. 
C'eft  de  ma  part  un  bien  petit  mérite  :  je 
n'ai  pas  affez  d'amis  capables  de  ce  zèle 
fc  de  ce  talent ,  pour  avoir  pu  m'y  trom- 

X  i  ' 
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per.  Voici  une  lettre  pour  elle ,  à  laquelle 
je  ifofe  mettre  fon  nom ,  à  caiife  des  rif* 
ques  que  peuvent  courir  mes  lettres ,  mais 
où  elle  verra  que  je  la  reconnois  bien.  Je 
vous  charge,  Monfieur  Guy,  ou  plutôt 
j'ofe  vous  permettre  en  la  lui  remettant  , 
de  vous  mettre  en  mon  nom  à  oenoux 
devant  elle ,  &  de  lui  baifer  la  main  droite  „ 
cette  charmante  main  plus  augufte  que 
celles  des  Impératrices  &  des  Reines ,  qui 
fait  défendre  &  honorer  fi  pleinement  &C 
fi  noblement  l'innocence  avilie.  Je  me  flatte 
que  j'aurois  reconnu  de  même  fon  digne 
Collègue  fi  nous  nous  étions  connus  aupa- 
ravant ,  mais  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur  ; 
&  je  ne  fais  fi  je  dois  m'en  féliciter  ou 
m'en  plaindre ,  tant  je  trouve  noble  & 
beau  ,  que  la  voix  de  l'équité  s'élève  en 
ma  faveur  ,  du  fein  même  des  inconnus. 
Les  éditeurs  du  facbum  de  M.  Hume,  difent 
qu'il  abandonne  fa  caufe  au  jugement  des 
efprits  droits  &  des  cœurs  honnêtes  ;  c'efl- 
là  ce  queux  &  lui  fe  garderont  bien  de 
faire;  mais  ce  que  je  fais  moi,  avec  con- 
fiance, &  qu'avec  de  pareils  défenfeurs  „ 
j'aurai  fait  avec  fuccès.  Cependant  on  a 
«mis  dans  ces  deux  pièces  deschofes  tris- 
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effentielles  ;  &  on  y  a  fait  des  méprifes 
qu'on  eût  évitées  fi,  m'averthTant  à  tems 
de  ce  qu'on  vouloit  faire ,  on  m'eût  de- 
mandé des  éclaircifTemens.  Il  efl  étonnant 
que  perfonne  n'ait  encore  mis  la  quenHon 
fous  fon  vrai  point  de  vue  ;  il  ne  falloit 
que  cela  feul ,  &  tout  étoit  dit. 

Au  refte ,  il  eft  certain  que  la  lettre  que 
je  vous  écrivis  a  été  traduite  par  extraits 
faits  ,  comme  vous  pouvez  penier ,  dans 
les  papiers  de  Londres  ;  &  il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  comprendre  d'où  venoient  ces 
extraits ,  ni  pour  quelle  fin. 

Mais  voici  un  fait  affez  bizarre  qu'il  eft 
fâcheux  que  mes  dignes  défenfeurs  rouent 
pas  fu.  Croiriez-vous  que  les  deux  feuilles 
que  j'ai  citées  du  St.  James-Chronicle  ont 
difparu  en  Angleterre  ?  M.  Davenport  les 
a  fait  chercher  inutilement  chez  l'impri- 
meur &  dans  les  cafés  de  Londres  ,  fur 
une  indication  flifHfante ,  par  fon  Libraire  ,. 
qu'il  m'a  afTuré  être  un  honnête  homme  > 
&  il  n'a  rien  trouvé.  Les  feuilles  font  éclip- 
fées.  Je  ne  ferai  point  de  commentaire  fur 
ce  fait;  mais  convenez  qu'il  donne  à  pen- 
fer.  O  mon  cher  Monfieur  Guy ,  faut  -  i! 
donc  mourir  dans  ces  contrées  éloignées  » 

X  1 
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fans  revoir  jamais  la  face  d'un  ami  fûr^ 
dans  le  fein  duquel  je  puiiTe  épancher  moit 
cœur  ! 


as» 


LETTRE 

A    MYLORD    MARÉCHAL. 

Le  8  Février  1767. 

C/Uo  î  ,  Mylord,  pas  un  feul  mot  de 
vous  ?  Quel  fiience  ,  &  qu'il  eft  cruel  ! 
Ce  n'eft  pas  le  pis  encore.  Madame  la 
Duchefle  de  PortJand  m'a  donné  les  plus 
grandes  alarmes  en  me  marquant  que  les 
papiers  publics  vous  avoient  dit  fort  mal  , 
&  me  priant  de  lui  dire  de  vos  nouvelles. 
Vous  connoifTez  mon  cœur ,  vous  pouvez 
juger  de  mon  état  ;  craindre  à  la  fois  pour 
votre  amitié  &  pour  votre  vie  ,  ah  !  c'en 
eft  trop.  J'ai  écrit  aufîi-tôt  à  M.  Rouge- 
mont  pour  avoir  de  vos  nouvelles  ;  il  m'a 
marqué  qu'en  effet  vous  aviez  été  fort 
malade,  mais  que  vous  étiez  mieux.  Il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  me  raflurer  affez , 
tant  que  je  ne  recevrai  rien  de  vous.  Mon 
prot#&eur ,  mon  bienfaiteur,  mon  ami, 
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mon  père ,  aucun  de  ces  titres  ne  pourra- 
t-il  vous  émouvoir }  Je  me  profterne  à 
vos  pieds  pour  vous  demander  un  feul 
mot.  Que  voulez- vous  que  je  marque  à 
Madame  de  Portland?  Lui  dirai-je  :  Ma- 
dame ,  Mylord  Maréchal  maimoit ,  mais  il 
me  trouve  trop  malheureux  pour  m  aimer 
encore ,  il  ne  m  écrit  plus  ?  La  plume  me  ' 
tombe  des  mains, 

LETTRE 

A     M%     GRANVILLE. 

Wooton ,  Février  1767. 

jE  crois  ,  Monfieur  ,.  la  tifanne  du  Mé* 
decin  Efpagnol  meilleure  &  plus  faine  que 
le  bouillon  rouge  du  Médecin  François  ; 
la  provifionde  miel  n'efl  pas  moins  bonne, 
&  fi  les  Apothicaires  fburnifïbient  d'aufîi 
bonnes  drogues  que  vous  ,  ils  auroient 
bientôt  ma  pratique  ;  mais ,  badinage  à 
part ,  que  j'aye  avec  vous  un  moment 
d'explication  férieufe. 

Jadis  j'aimois  avec  pafïïon  la  liberté  , 
l'égalité  ,  &  voulant  vivre  exempt  des 
obligations  dont  je  ne  pouvois  m'acquitter 

X  4 
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en  pareille  monnoie ,  je  me  refufois  aux. 
cadeaux  mêmes  de  mes  amis  ,  ce  qui  m'a 
fou  vent  attiré  bien  des  querelles.  Mainte- 
nant j'ai  changé  de  goût ,  &  c'efî  moins  la 
liberté  que  la  paix  que  j'aime  :  je  foupire 
inceflamment  après  elle  ;  je  la  préfère 
déformais  à  tout  ;  je  la  veux  à  tout  prix 
avec  mes  amis  ;  je  la  veux  même  avec 
mes  ennemis  s'il  eu.  pofïible,  j'ai  donc 
réfolu  d'endurer  déformais  des  uns  tout  le 
bien  ,  &  des  autres  tout  le  mal  qu'ils  vou* 
dront  me  faire  ,  fans  difputer  ,  fans  m'en 
défendre  ,  &  fans  leur  réfifter  en  quelque 
façon  que  ce  foit.  Je  me  livre  à  tous  pour 
faire  de  moi  ,  foit  pour  ,  foit  contre  ,  en-« 
tiérement  à  leur  volonté  :  ils  peuvent  tout , 
hors  de  m'engager  dans  une  difpute  ,  ce 
qui  très  -  certainement  n'arrivera  plus  de 
mes  jours.  Vous  voyez  7  Monfieur ,  d'après 
cela  combien  vous  avez  beau  jeu  avec 
moi  dans  les  cadeaux  continuels  qu'il  vous 
plaît  de  me  faire  ;  mais  il  faut  tout  vous 
dire ,  fans  les  refufer  je  n'en  ferai  pas  plus 
reconnoiflant  que  fi  vous  ne  m'en  faifiez 
aucun.  Je  vous  fuis  attaché ,  Monfieur  ,  & 
je  bénis  le  ciel ,  dans  mes  miferes  ,  de  la 
çonfoladon  qu'il  m'a  ménagée,  en  me  don« 
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nant  un  voifin  tel  que  vous  :  mon  cœur 
eft  plein  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  moi ,  de  vos  attentions  ,  de  vos 
foins ,  de  vos  bontés  ,  mais  non  pas  de 
vos  dons  ;  c'eft  peine  perdue  ,  je  vous 
allure  ;  ils  n'ajoutent  rien  à  mes  fentimens 
pour  vous;  je  ne  vous  en  aimerai  pas  moins, 
&  je  ferai  beaucoup  plus  à  mon  aife  fî 
vous  voulez  bien  les  fupprimer  déformais. 

Vous  voilà  bien  averti ,  Monfmir  \  vous 
favez  comment  je  penfe  ,  &  je  vous  ai 
parlé  très-férieufement.  Du  refte  ,  votre 
volonté  foit  faite  &  non  pas  la  mienne  ; 
vous  ferez  toujours  le  maître  d'en  ufer 
comme  il  vous  plaira. 

Le  tems  eft  bien  froid  pour  fe  mettre 
en  route.  Cependant  fi  vous  êtes  abfolu- 
ment  réfolu  de  partir ,  recevez  tous  mes 
fouhaits  pour  votre  bon  voyage  ,  Se  pour 
votre  prompt  ôc  heureux  retour.  Quand 
vous  verrez  Mad.  la  DuchefTe  de  Portland  ■> 
faites-lui  ma  cour  ,  je  vous  fupplie;  raflu- 
rez-la  fur  l'état  de  Mylord  Maréchal.  Ce- 
pendant ,  comme  je  ne  ferai  parfaitement 
rafluré  moi-même  que  quand  j'aurai  de 
fes  nouvelles  ,  fi-tôt  que  j'en  aurai  reçu, 
j'aurai  l'honneur  d'en  faire  part  à  Mad.  la 
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Ducheffe.  Adieu ,  Monfieur ,  derechef,  bon, 
voyage  ,  &  fouvenez-vous  quelquefois  du 
pauvre  hermite  votre  voiiin. 

Vous  verrez  fans  doute  votre  aimable 
nièce.  Je  vous  prie  de  lui  parler  quelque- 
fois du  captif  qu'elle  a  mis  dans  fes  chaî- 
nes ,  &  qui  s'honore  de  les   porter. 

g& <■ — : — ^r^r —       -jpg 

LETTRE 

A  MYLORD    MARÉCHAL. 

Le  19  Mars  1767. 

C_/  E  N  eft  donc  fait ,  Mylord  ;  j'ai  perdu 
pour  jamais  vos  bonnes  grâces  &  votre 
amitié,  fans  qu'il  me  foit  même  pofîible 
de  favoir  &  d'imaginer  d'où  me  vient  cette 
perte  ,  n'ayant  pas  un  fentiment  dans  mon 
cœur  ,  pas  une  aftion  dans  ma  conduite 
qui  n'ait  dû ,  j'oie  le  dire  ,  confirmer  cette 
pr^cieufe  bienveillance  eue ,  félon  vos  pro^ 
méfies,  r^nt  de  fois  réitérées  ,  jamais  rien 
ne  pouvoit  m'ôter.  Je  conçois  aifément 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire  auprès  de  vous 
pour  me  nirre  ;  je  l'ai  prévu  ,  je  vous  en 
iù  prévenu  ;  vous  m'avez  affurç  qu'on  ne 
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*éuffiroit  jamais ,  j'ai  dû  le  croire.  A-t-on 
réuffi  malgré  tout  cela,  voilà  ce  qui  me 
paffe  ;  &  comment  a-t-on  réuffi  au  point 
que  vous  n'ayez  pas  même  daigné  me  dire 
de  quoi  je  fuis  coupable,  ou  du  moins  de 
quoi  je  fuis  accufé  ?  Si  je  fuis  coupable  , 
pourquoi  me  taire  mon  crime,  fi  je  ne  le 
fuis  pas  ,  pourquoi  me  traiter  en  criminel  ? 
£n  m'annonçant  que  vous  celTerez  de  m'é- 
crire  ,  vous  me  faites  entendre  que  vous 
n'écrirez  plus  à  perfonne.  Cependant  j'ap- 
prends que  vous  écrivez  à  tout  le  monde , 
&  que  je  fuis  le  feul  excepté,  quoique 
vous  fâchiez  dans  quel  tourment  m'a  j?tté 
votre  filence.  Mylord  ,  dans  quelque  erreur 
que  vous  puiffiez  être  ,  fi  vous  connoil- 
fiez,  je  ne  dis  pas  mes  fentimens ,  vous 
devez  les  connoître  ,  mais  ma  fituation , 
dont  vous  n'avez  pas  l'idée  ,  votre  huma- 
nité du" moins  vous  parleroit  pour  moi. 
Vous  êtes  dans  l'erreur  ,  Mylord ,   & 
c'eft  ce   qui  me  confole.  Je  vous  connois 
trop  bien  pour  vous  croire  capable  d'une 
auvTi  incompréhenfible   légèreté  ,  fur-tout 
dans  un  tems  où   venu  par  vos   confeils 
dans  le  pays  que  j'habite  ,  j'y  vis  accablé 
«le  tous  les  malheurs  les  plus  fenfibles  à 
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un  homme  d'honneur.  Vous  êtes  dans  Ter- 
reur ,  je  le  répète  ;  l'homme  que  vous 
n'aimez  plus  mérite  fans  doute  votre  dis- 
grâce ,  mais  cet  homme  que  vous  prenez 
pour  moi  n'eft  pas  moi.  Je  n'ai  point  perdu 
votre  bienveillance,  parce  que  je  n'ai  point 
mérité  de  la  perdre  ,  &  que  vous  n'êtes 
ni  in j  ufte,  ni  inconftant.  On  vous  aura 
figuré  fous  mon  nom  un  fantôme ,  je  vous 
l'abandonne  &  j'attends  que  votre  illufion 
cefie  ,  bien  iïir  qu'au  fli-tôt  que  vous  me 
verrez  tel  que  je  fuis,  vous  m'aimerez 
comme  auparavant. 

Mais  en  attendant  ne  pourrai -je  du 
moins  favoir  fi  vous  recevez  mes  lettres  ? 
Ne  me  refte-t-il  nul  moyen  d'apprendre 
des  nouvelles  de  votre  fanté  qu'en  m'in- 
formant  au  tiers  &  au  quart ,  &  n'en  rece- 
vant que  de  vieilles  qui  ne  me  tranquilli- 
fent  pas  ?  Ne  voudriez-vous  pas  du  moins 
permettre  qu'un  de  vos  laquais  m'écrivît 
de  tems  en  tems  comment  vous  vous  por- 
.tez  ?  Je  me  réfigne  à  tout,  mais  je  ne 
conçois  rien  de  plus  cruel  que  l'incerti- 
tude  continuelle  où  je  vis  fur  ce  qui 
m'iritérefie  le  plus. 


LETTRE 

a    M.    le    General 
C    O   N   W    A    Y. 

W'ooton  le  26  Mars   1767. 

Monsieur, 

,i\Ussi  touché  que  furpris  de  la  faveuf 
dont  il  plaît  au  Roi  de  m'honorer,  je  vous 
fupplie  d'être  auprès  de  Sa  Majefté  l'or- 
gane de  ma  vive  reconnoiffance.  Je  n'avois 
droit  à  fes  attentions  que  par  mes  mal- 
heurs,  j'en  ai  maintenant  aux  égards  dit 
public  par  fes  grâces ,  &  je  dois  efpérer 
que  l'exemple  de  fa  bienveillance  m'ob- 
tiendra celle  de  tous  fes  fujets.  Je  reçois  , 
Monfieur,  le  bienfait  du  Roi  comme  l'ar- 
rhe  d'une  époque  heureufe  autant  qu'hono- 
rable qui  m'affure  ,  fous  la  protection  de 
Sa  Majcfté,  des  jours  déformais  paifibles» 
PuirTai-je  n'avoir  à  les  remplir  que  des 
vœux  les  plus  purs  &  les  plus  vifs  pour 
la  gloire  de  fon  règne  &  pour  la  profpérité 
de  fon  augufte  Maifon  ! 

Les  actions  nobles  &  généreufes  portent 
toujours  leur  récompenfe  avec  elles»   Il 
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vous  eft  aufti  naturel ,  Monfieur ,  de  vous 
féliciter  d'en  faire ,  qu'il  eft  flatteur  pour 
moi  d'en  être  l'objet.  Mais  ne  parlons 
point  de  mes  talens,  je  vous  fupplie;  je 
fais  me  mettre  à  ma  place ,  &  je  fens  à 
l'imprefïion  que  font  fur  mon  cœur  vos 
bontés ,  qu'il  eft  en  moi  quelque  chofe 
plus  digne  de  votre  eftime  que  de  médio- 
cres talens ,  qui  feroient  moins  connus  s'ils 
m 'a  voient  attiré  moins  de  maux  ,  &  dont 
je  ne  fais  cas  que  par  la  caufe  qui  les  fit 
naître ,  &  par  l'ufage  auquel  ils  étoient 
deftinés. 

Je  vous  fupplie  ,  Montreur  ,  d'agréer 
les  fentimens  de  ma  gratitude  &  de  mon 
profond  refpecl:. 

<^-— ■— 3%g=     •      —  3B3 

LETTRE 

a    M  y  l  o  r  d     Comte 
DE    HARCOURT. 

Wootton  le  2  Avril  1767- 

J  'Apprends  ,  Mylord ,  par  M.  Davenport 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  défaire 
de  toutes  mes  eftampes ,  hors  une.  Serois- 
je  allez  heureux  pour  que  cette  eftampe 
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«exceptée  fût  celle  du  Roi;  je  le  defire  afïea 
pour  l'efpérer  ;  en  ce  cas  ,  vous  auriez  bien 
lu  dans  mon  cœur ,  &  je  vous  prierois 
de  vouloir  conferver  foigneufement  cette 
eftampe ,  jufqu'à  ce  que  j'aye  l'honneuif 
de  vous  voir  &  de  vous  remercier  de 
vive  voix.  Je  la  joindfois  à  celle  de  My*i 
lord  Maréchal ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
contempler  quelquefois  les  traits  de  mes 
bienfaiteurs ,  &  de  me  dire  en  les  voyant  * 
qu'il  efl  encore  des  hommes  bienfaifans 
fur  la  terre. 

Cette  idée  m'en  rappelle  une  autre  que 
ma  mémoire  absolument  éteinte  avoit  bif- 
fée échapper.  Ce  portrait  du  Roi  avec  une 
vingtaine  d'autres  me  viennent  de  M.  Ram-i 
fay  qui  ne  voulut  jamais  m'en  dire  le  prix* 
Ainfi  ce  prix  lui  appartient  &  non  pas  à 
moi  ;  mais  comme  probablement  il  ne 
voudroit  pas  plus  l'accepter  aujourd'hui 
que  ci-devant ,  &  que  je  n'en  veux  pas 
non  plus  faire  mon  profit ,  je  ne  vois  h 
cela  d'autre  expédient  que  de  distribuer 
aux  pauvres  le  produit  de  ces  efbmpes  , 
&  je  crois,  Mylord,  qu'une  for.ftion  de 
charité  ne  peut  rien  avoir  que  l'humanité 
de  votre    cœur   dédaigne.     La  difficulté 
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feroit  de  farcir  quel  eit   ce  produit ,    nft 
pouvant  moi-même  me  rappeller  le  nom- 
bre &  la  qualité  de  ces  eftampes.  Ce  que 
je  fais  ,  c'erl  que  ce  font  toutes  gravures 
Angloifes  ,  dont  je  a'avois  que  quelques 
autres  avant  celles-là.  Pour  ne  pas  abufer 
de  vos  bontés ,  Mylord ,  au  point  de  vous 
engager  dans  de  nouvelles  recherches ,  je 
ferai  une  évaluation  grofîiere  de  ces  gra- 
vures ,  &  j'eflime  que  le  prix  n'en  pour- 
voit gueres  parler  quatre  ou  cinq  guinées* 
Ainfi ,  pour  aller  au  plus  fur ,  ce  font  cinq* 
guinées   fur    le   produit   du   tout  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  prier  de  vouloir* 
bien  distribuer  aux  pauvres.  Vous  voyez;  i 
Mylord,   comment  j'en   ufe   avec  vous* 
Quoique  je  fois  perfuadé  que  mon  impor- 
tunité  ne  parle  pas  votre  complaifance.  Si 
j'avois  prévu  jufqu'où  je  ferois  forcé  de 
îa  porter ,  je  me  ferois  gardé  de  m'oublier 
à  ce  point.    Agréez  ,    Mylord ,    je  vous 
fupplie ,  mes  très-humbles  exeufes  &  mon 
refpeft. 


LETTRE 


LETTRE 

A   M.  E.  J.. CHIRURGIEN. 

Le  31  Mai  17C7.    s 

VOUS  me  parlez,  Monfieur  ,  dans  une 
langue  littéraire  ,  de  fujets  de  littérature  , 
comme  à  un  homme  de  Lettres.  Vous 
m'accablez  d'éloges  fi  pompeux ,  qu'ils 
font  ironiques ,  &  vous  croyez  m'enivrer 
d'un  pareil  encens.  Vous  vous  trompez  , 
"Monfieur ,  fur  tous  ces  points.  Je  ne  fuis 
£oint  homme  de  Lettres  :  je  le  fus  pour 
mon  malheur  ;  depuis  long-tems  j'ai  ceffé 
de  l'être  ;  rien  de  ce  qui  fe  rapporté  à  ce 
■métier  ne  me  convient  plus.  Les  grands 
éloges  ne  m'ont  jamais  flatté  ;  aujourd'hui 
fur-tout  quej'ai  plus  befoin  de  confolatiott 
"que  d'encens,  je  les  trouve  bien  déplacés, 
C'eft  comme  fi,  quand  vous  allez  voir  un 
pauvre  malade,  au  lieu  de  le  panfef  ,  vous 
lui  faifiez  des  complimens. 

J'ai  livré  mes  écrits  à  là  eenfure  publi- 
que ;  elle  les  traite  aufli  févérement  que 
ma  peribnne  ;  à  la  bonne  heure  ;  je  né 
prétends  point  avoir  eu  raifon  ;  je  fais 
feulement  que  mes  intentions  étoient  arTez 

Supplément,    Tome  VII,  Y 


338  Lettre 

droites  ,  aflez  pures  ,  affez  falutaîres  poiif 
devoir  m'obtenir  quelque  indulgence.  Mes 
cr-reurs  peuvent  être  grandes  ;  mes  fenti- 
mens  auroient  dû  les  racheter.  Je  crois 
qu'il  y  à  beaucoup  de  chofes  fur  lefquel- 
les  on  n'a  pas  voulu  m'entendre.  Telle  efr, 
par  exemple  ,  l'origine  du  droit  naturel  i 
fur  laquelle  vous  me  prêtez  des  fentimens 
qui  n'ont  jamais  été  les  miens.  C'efl  ainft 
qu'on  aggrave  mes  fautes  réelles ,  de  toutes 
celles  qu'on  juge  à  propos  de  m'attribuer. 
Je  me  tais  devant  les  hommes  ,  &  je  re- 
mets ma  caufe  entre  les  mains  de  Dieu  qui 
voit  mon  cœur. 

Je  ne  répondrai  donc  point  ,  Monfieur; 
ni  aux  reproches  que  vous  me  faites  au 
nom  d'autrui ,  ni  aux  louanges  que  vous 
me  donnez  de  vous-même  :  les  uns  ne 
font  pas  plus  mérités  que  les  autres.  Je  ne 
vous  rendrai  rien  de  pareil ,  tant  parce  que 
je  ne  vous  connois  pas  ,  que  parce  que 
j'aime  à  être  fimple  &  vrai  en  toutes  cho- 
fes. Vous  voirt  dites  chirurgien  ;  fi  vous 
m'enfliez  parlé  botanique ,  &  des  plantes 
que  produit  votre  contrée  ,  vous  m'au- 
riez fait  plaifir ,  &  j'en  aurois  pu  eau  fer 
avec  vous  :  mais  pour  de  mes  livres  &  de 
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toute  autre  efpece  de  livres ,  vous  m'en 
parleriez  inutilement  ,  parce  que  je  ne 
prends  plus  d'intérêt  à  tout  cela.  Je  ne 
vous  réponds  point  en  latin ,  par  la  raifon 
ci-devant  énoncée  :  il  ne  me  refte  de  cette 
langue  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  enten- 
dre les  phraies  de  Linnaeus.  Recevez',  Mon- 
sieur ,  mes  très-humbles  Salutations. 

\q&         ,  ■.-— g»g —      ■      jyg 

LETTRE 
A   MADAME  LA  M.  DE...; 

Du  12  Septembre  1767. 

J  E  reconnois  ,  Madame  ,  vos  bontés  pt* 
dinaires  dans  les  foins  que  vous  prenez 
pour  me  procurer  un  afyle  où  Ton  veuille 
bien  ne  pas  m'interdire  le  feu  &  l'eau  ; 
mais  je  connois  trop  bien  ma  fituation  pour 
attendre  de  ces  foins  bienfaifans  un .  fuccès 
qui  me  procure  le  repos  après  lequel  j'ai 
vainement  foupiré ,  &  que  je  ne  cherche 
plus  parce  que  je  ne  l'efpere  plus. 

Vivement  touché  de  l'intérêt  que  M.  le 
Comte  de. ....  veut  bien  ,  prendre  à  mes 
malheurs ,  je  vous  fupphe  ,  Madame  ,  dç. 
vouloir  bien  lui  faire  paffer  les  témoigna- 

Y  1 
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ges  de  ma  très -humble    reconnoiffè  mce  ; 
c'eil  une  de  mes  peines  de  ne  pouvoir  aller 
moi-même  la  lui  témoigner  :  mais  qi  wit 
au  voyage  ici  que  S.  E.  daigne  propofor , 
je  ne  fuis  pas  affez  vain  pour  en  accepter 
l'offre,  &  ces   honneurs  bruyans  ne  con- 
viennent plus  à  l'état  d'humiliation  dans 
lequel  je  fuis  appelle  à  finir  mes  jours.  Je 
r\e  crois  pas ,  non  plus  ,   qu'il  convienne 
de  rifquer  auprès  de  M.  le  Comte  de  *  *  *, 
ni  auprès  de  perfonne  aucune  demande  en 
ma  faveur,  puifque  ce  ne  feroit  qu'aller 
chercher  d'infaillibles  refus  qui  ne  feroient 
qu'empirer  ma  fituation ,  s'il  étoit  poffible. 
Le  parti  que  j'ai  pris  d'attendre  ici  ma 
deftinée  eft  le  feul  qui  me  convienne ,  & 
jje  ne  puis  faire  aucune  efpeCe  de  démarche 
fans  aggraver  fur  ma  tête  le  poids  de  mes 
malheurs.  Je   fais  que  ceux  qui  ont  entre- 
pris de  me  chaffer  d'ici  n'épargneront  au- 
cune forte  d'efforts  pour  y  parvenir  ;  mais 
je  les  attends  ,  je  m'y  prépare  ,    &  il  ne 
refle   plus  qu'à   favoir  lefqnels   auront  le 
plus  de  confiance  ,  eux  pour  perfécuter  , 
ou  moi  pour  fouffrir.    Que  fi  la  patience 
m'échappe  à  la  fin ,  &  que   mon  courage 
fuccombe,  mon  parti  en  pareil  cas  eft 
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encore  pris  :  c'e^  de   m'éloigner  ,  fi  je 
peux  ,  de  l'orage  q\'ii  m'accable  ;  mais  fans 
emprefiement ,  fans  précaution  ,  fans  crain- 
te ,  fans  me  cacher  ,   fans  me  montrer  ,  &C 
avec  la  fimplicité  qiâï  convient  à  i'inno^ 
cence.  Je  confidere  ,    Madame  ,  qu'ayant 
près  de  foixante  ans  ,  accablé  de  malheurs 
&  d'infirmités  ,   les  reil  es  de  mes  trilles 
jours  ne  valent  pas  la  fatigue  de  les  mettre 
à  couvert.  Je  ne  vois  plus  rien  dans  cette 
vie  qui  puifie  me  flatter  ni  me  tenter.  Loin 
d'efpérer  quelque  chofe  ,  je  ne  fais   pas 
même  que  defirer.  L'amour  feul  du  repos 
me  reiîoit  encore,  l'efpoir  m'en  eu  otc  ,  je 
n'en  ai  plus  d'autre.  Je  n'attends  plus /.je 
n'efpere  plus  que  la  fin  de  mes  miferes  ; 
que  je  l'obtienne    de    la    nature   ou  des 
hommes ,  cela  m'eft  aflez  indiffèrent  ;  & 
de  quelque  manière  qu'on  veuille  difpofer 
de  moi,  l'on  me  fera  toujours  moins  de 
mal  que  de  bien.  Je  pars  de    cette  idée  , 
Madame,  je  les  mets  tous  au  pis,  &  je 
me    tranquillife  dans  ma  réfignation. 

Il  fuit  de-là  que  tous  cetix  qui  veulent 
bien  s'intérefler  encore  à  moi ,  doivent 
cefier  de  fe  donner  en  ma  faveur  des  mou- 
vemens  inutiles ,  remettre  à  mon  exemple 
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mon  fort  dans  les  mains  de  la  providence  , 
&  ne  plus  vouloir  réfuter  à  la  nécefîité. 
Voilà  ma  dernière  réfolution  ;  que  ce  foit 
la  vôtre  aufîi ,  Madame  ,  à  mon  égard  , 
&  même  à  l'égard  de  cette  chère  enfant 
que  le  Ciel  vous  enlevé  fans  qu'aucun  fe* 
cours  humain  puiffe  vous  la  rendre.  Que 
tous  les  foins'  que  vous  lui  rendrez  dé- 
formais foient  pour  contenter  votre  ten- 
drenV&  la  lui  montrer,  mais  qu'ils  ne 
réveillent  plus  en  vous  une  efpérance 
cruelle  ,  qui  donne  la  mort  à  chaque  fois 
qu'on  la  perd. 

LETTRE 

A    M  l  l  e.     D    E   W    E    S. 

2S  Janvier  1763. 

3I]e  vous  ai  laifîe ,  ma  belle  voifine  , 
une  empreinte  que  vous  avez  bien  gardée  , 
vous  m'en  avez  laiffée  une  autre  que  j'ai 
gardée  encore  mieux.  Vous  n'avez  mon 
cachet  que  fur  un  papier  qui  peut  le  per- 
dre ,  mais  j'ai  le  vôtre  empreint  dans  mon 
cœur  d'où  rien  ne  peut  l'effacer.  Puifqu'il 
étoit  certain  que  j'emportois  votre  gage  , 
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&  douteux  que  vous  euiîiez  confervé  le 
mien  ,  c'était  moi  feul  qui  devois  defirer 
de  vérifier  la  chofe  ;  c'efr.  moi  feul  qui 
perds  à  ne  l'avoir  pas  fait.  Ai-je  donc  be- 
foin  ,  pour  mieux  fentir  mon  malheur, 
que  vous  m'en  faffiez  encore  un  crime  ? 
cela  n'eft  pas  trop  humain.  Mais  votre 
fouvenir  me  confole  de  vos  reproches  ; 
j'aime  mieux  vous  favoir  injufte  qu'indif- 
férente ,  &  je  voudrois  être  grondé  de 
vous  tous  les  jours  au  même  prix.  Daignez 
donc  ,  ma  belle  voisine  ,  ne  pas  oublier 
.tout-à-fait  votre  efclave  ,  &  continuer  à 
lui  dire  quelquefois  fes  vérités.  Pour  moi  , 
fi  j'ofois  à  mon  tour  vous  dire  les  vôtres , 
vous  me  trouveriez  trop  galant  pour  un 
barbon.  Bonjour  ,  ma  belle  voifine  ,  puif- 
fiez  -  vous  bientôt ,  fous  les  aufpices  du 
cher  &  refpeclable  oncle  ,  donner  un  paf- 
teur  à  vos  brebis  de  Calwich. 
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A    M.     D'   I   V  E   R  N   O   I  S, 

Trye  le  29  Janvier  I7S8. 

J'Ai  reçu  ,  mon  digne  ami ,  votre  paquet 
du  22,  Se  il  me  feroit  également  parvenu 
fous  l'adreffe  que  je  vous  ai  donnée,  quand 
vous  n'auriez  pas  pris  l'inutile  précaution 
de  la  double  enveloppe,  fous  laquelle  il 
n'eft  pas  même  à  propos  que  le  nom  de 
votre  ami  paronTe  en  aucune  façon.  C'cfl 
avec  le  plus  fenfible  plaifir  que  j'ai  enfin 
appris  de  vos  nouvelles  :  mais  j'ai  été  vi- 
vement ému  de  l'envoi  de  votre  famille 
à  Laufanne  ;  cela  m'apprend  affez  à  quelle 
extrémité  votre  pauvre  ville  ,  &  tant  de 
braves  gens  dont  elle  eft  pleine ,  font  à  la 
veille  d'être  réduits.  Tout  perfuadé  que  je 
fois  que  rien  ici-bas  ne  mérite  d'être  acheté 
au  prix  du  fang  humain  ,  &  qu'il  n'y  a 
plus  de  liberté  fur  la  terre  que  dans  le 
cœur  de  l'homme  jufte,  jefens  bien  toute-: 
fois  qu'il  elt  naturel  à  des  gens  de  courage, 
qui  ont  vécu  libres  ,  de  préférer  une  mort 
honorable  à  la  plus  dure  fervitude.  Cepen- 
dant, même  dans  le  cas  le  plus  clair  de  la 
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j ufte  défenfe  de  vous-mêmes  ,  la  certitude 
où  je  fuis ,  qu'cuftiez-vous  pour  \m  mo- 
ment l'avantage  ,  vos  malheurs   n'en  fe^ 
roient   enfuite   que   plus   grands   &   plus 
furs  ,  me  prouve  qu'en  tout  état  de  caufe 
les  voies  de  fait  ne  peuvent  jamais  vous 
tirer  de  la  fituation  critique  où  vous  êtes  , 
qu'en  aggravant  vos  malheurs.  Puis  donc 
que  perdus  de  toutes  façons ,  iuppofé  qu'on 
ofe  pouffer  la  chofe  à  l'extrême ,  vous  êtes 
prêts  à  vous  enfevelir  fous  les  ruines  de  la 
patrie ,    faites   plus  ;   ofez  vivre   pour  fa 
gloire  au  moment  qu'elle  n'exiftera  plus. 
Oui ,  Meilleurs  ,  il  vous  refte  ,  dans  le  cas 
que  je  fuppofe,  un  dernier  parti  à  prendre; 
&  c'eft  ,  j'ofe  le  dire ,  le  feul  qui  foit  digne 
de  vous  :  c'eft ,  au  lieu    de   fouiller  vos 
mains  dans  le  fang  de  vos  compatriotes , 
de  leur  abandonner  ces  murs  qui  dévoient 
être  l'afyle  de  la  liberté ,  èc  qui  vont  n'ê- 
tre plus  qu'un  repaire  de  tyrans.  C'eft  d'en 
fortir  tous ,  tous  enfemble  ,  en  plein  iour, 
vos   femmes  &  vos  enfans  au  milieu  de 
vous ,   &  puifqu'il  faut  porter  des  fers  , 
d'aller  porter  du  moin;  ceux   de  quelque 
grand  Prince  ,  &  non  pas  l'infupportable  Se 
odieux  joug  de  vos  égaux.  Et  ne  vous  ima* 


346  Lettre 

ginez  pas  qu'en  pareil  cas  vous  refterîez 
fans  afyle  :  vous  ne  favez  pas  quelle  eftime 
&  quel  refpect  votre  courage ,  votre  modé- 
ration, votre  fagefTe  ontirrfpiré  pour  vous 
dans  toute  l'Europe.  Je  n'imagine  pas  qu'it 
s'y  trouve  aucun  Souverain ,  je  n'en  ex- 
cepte aucun  ,  qui  ne  reçût  avec  honneur  % 
j'ofe  dire  avec  refpect,  cette  colonie  émi- 
grante  d'hommes  trop  vertueux  pour  ne 
favoir  pas  être  fujets  aurîi  ridelles  qu'ils  fu- 
rent zélés  citoyens.  Je  comprends  bien 
qu'en  pareil  cas  plufieurs  d'entre  vous  fe- 
roient  ruinés  ;  mais  je  penfe  que  des  gens 
qui  favent  facrifier  leur  vie  au  devoir , 
fauroient  facrifier  leurs  biens  à  l'honneur , 
&  s'applaudir  de  ce  facrifice  ;  &  après  tout  , 
ceci  n'eft  qu'un  dernier  expédient  pour 
conferver  fa  vertu  &  ion  innocence  quand 
tout  le  refïe  eft  perdu.  Le  cœur  plein  de 
cette  idée,  je  ne  me  pardonnerois  pas  de 
n'avoir  ofé  vous  la  communiquer.  Du 
refte  ,  vous  êtes  éclairés  &  fages;  je  fuis 
très-fur  que  vous  prendrez  toujours  en 
tout  le  meilleur  parti ,  &  je  ne  puis  croire 
qu'on  laifTe  jamais  .:11er  les  chofes  au  point 
qu'il  eft  bon  d'avoir  prévu  d'avance  pour 
être  prêts  à  tout  événement. 
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Si  vos  affaires  vous  laiffent  quelques 
jnomens  à  donner  à  d'autres  choies  qui 
ne  font  rien  moins  que  preffées  ,  en  voici 
une  qui  me  tient  au  cœur,  &  fur  laquelle 
je  vondrois  vous  prier  de  prendre  quel- 
que éclairciffement ,  dans  quelqu'un  des 
voyages  que  je  fuppofe  que  vous  ferez  à 
Laufanne ,  tandis  que  votre  famille  y  fera. 
Vous  favez  que  j'ai  à  Nion  une  tante  qui 
m'a  élevé  &  que  j'ai  toujours  tendrement 
aimée  ,  quoique  j'aye  une  fois ,  comme 
vous  pouvez  vous  en  fouvenir  ,  facrifié  le 
plaifir  de  la  voir  à  l'empreflement  d'aller 
avec  vous  joindre  nos  amis.  Eile  eft  fort 
vieille,  elle  foigne  un  mari  fort  vieux; 
j'ai  peur  qu'elle  n'ait  plus  de  peine  que 
fon  âge  ne  comporte ,  &  je  voudrois  lui 
aider  à  payer  une  fervante  pour  la  foula- 
ger.  Malheureufement ,  quoique  je  n'aye 
augmenté  ni  mon  train ,  ni  ma  cuifine  , 
que  je  n'aye  aucun  domeftique  à  mes  ga- 
ges ,  &  que  je  fois  ici  logé  &  chauffé  gra- 
tuitement, ma  pofition  me  rend  la  vie  ici 
û  difpendieufe ,  que  ma  penlion  me  fuffit 
à  peine  pour  les  ùépenfes  inévitables  dont 
je  fuis  chargé.  Voyez,  cher  ami  ,  û  cent 
-francs  de  France  par  an  pourroient  jetter 
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quelque  douceur  dans  la  vie  de  ma  pauvre 
vieille  tante  ,  èc  il  vous  pourriez  les  lui 
faire  accepter.  En  ce  cas  ,  la  première  an- 
née courroit  depuis  le  commencement  de 
celle-ci ,  &  vous  pourriez  la  tirer  fur  moi 
d'avance ,  auflî-tôt  que  vous  aurez  arrangé 
cette  petite  affaire-là.  Mais  je  vous  con- 
jure de  voir  que  cet  argent  foit  employé 
félon  fa  destination ,  &  non  pas  au  profit 
de  parens  ou  voilins  âpres  ,  qui  fouvent 
obfédent  les  vieilles  gens.  Pardon,  cher 
ami,  je  choilis  bien  mal  mon  tems;  mais 
il  le  peut  qu'il  n'y  en  ait  pas  à  perdre. 

LETTRE 

AU      MÊME. 

24  j\lars  1T6S. 


Jtj  Nf  î  n  je  refpire  ;  vous  aurez  la  paix , 
&:  vous  l'aurez  avec  un  garant  fur  qu'elle 
fera  folide,  favoir  l'eftime  publique  &  celle 
de  vos  Magiftrats ,  qui  vous  traitant  juf* 
qu'ici  comme  un  peuple  ordinaire ,  n'ont 
jamais  pris  fur  ce  faux  préjugé  quedefauf- 
fes  mefures.  Ils  doivent  être  enfin  guéris 
de  cette  erreur,  Se  je  ne  doute  pas  que  le 
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difcours  tenu  par  le  Procureur-Général  en 
Deux-Cent  ne  foit  fincere.  Cela  pofé  ,  vous 
devez  efpérer  que  l'on  ne  tentera  de  long- 
tems  de  vous  furprendre ,  ni  de  tromper 
les  PuirTances  étrangères  fur  votre  compte  ; 
&  ces  deux  moyens  manquant ,  je  n'en 
vois  plus  d'autres  pour  vous  afTervir.  Mes 
'dignes  amis  ,  vous  avez  pris  les  feuls 
moyens  contre  lefquels  la  force  même  perd 
fon  effet  ;  l'union,  la  fagefTe  &  le  courage. 
Quoi  que  puifTent  faire  les  hommes  ,  on  eil 
toujours  libre  quand  on  fait  mourir, 

Je  voudrois  à  préfent  que  de  votre  côté 
vous  ne  fifliez  pas  à  demi  les  chofes  ,  & 
que  la  concorde  une  fois  rétablie  ramenât 
ïa  confiance  &  la  fubordination  aufîi  pleine 
&  entière  ,  que  s'il  n'y  eût  jamais  eu  de 
dilïention.  Le  refpecl  pour  les  Magiïlrats 
fait  dans  les  Républiques  la  gloire  des 
citoyens  ,  &  rien  n'eft  fi  beau  que  de  la- 
voir fe  foumettre  après  avoir  prouvé  qu'on 
favoit  réfifter.  Le  peuple  de  Genève  s'en* 
toujours  diflingué  par  ce  refpecl:  pour  fes 
chefs  qui  le  rend  lui-même  fi  refpefrable. 
C'eft  à  préfent  qu'il  doit  ramener  dans  fon 
fein  toutes  les  vertus  fociales  que  l'amour 
de  l'ordre  établit  fur  l'amour  de  la  liberté. 
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Il  eff.  impofîîble  qu'une  patrie  qui  a  de  tels 
enfans  ne  retrouve  pas  enfin  fes  pères  ,  & 
c'eit.  alors  que  la  grande  famille  fera  tout  à 
la  fois  illuiire  ,  florifTante  ,  heureufe  ,  ôc 
donnera  vraiment  au  monde  un  exemple 
digne  d'imitation.  Pardon ,  cher  ami  ;  em- 
porté par  mes  delirs ,  je  fais  ici  fottement 
le  prédicateur  ;  mais  après  avoir  vu  ce  que 
vous  étiez ,  je  fuis  plein  de  ce  que  vous 
pouvez  être.  Des  hommes  n"  fages  n'ont 
afTurément  pas  befoin  d'exhortation  pour 
continuer  à  l'être  ;  mais  moi  j'ai  befoin  de 
donner  quelque  effor  aux  plus  ardens 
vœux  de  mon  cœur. 

Au  refte ,  je  vous  félicite  en  particulier 
d'un  bonheur  qui  n'eft  pas  toujours  attaché 
à  la  bonne  caufe  ;  c'eft.  d'avoir  trouvé  pour 
le  foutien  de  la  vôtre  des  talens  capables 
de  la  faire  valoir.  Vos  mémoires  font  des 
chefs-d'œuvre  de  logique  &  de  diclion. 
Je  fais  quelles  lumières  régnent  dans  vos 
cercles,  qu'on  y  raifonne  bien,  qu'on  y 
connoît  à  fond  vos  Edits ,  mais  on  n'y 
trouve  pas  communément  des  gens  qui 
tiennent  ainfi  la  plume.  Celui  qui  a  tenu 
la  votre ,  quel  qu'il  foit ,  eu.  un  homme 
rare  ;  n'oubliez  jamais  la  reconnoifTancs 
que  vous  lui  devez. 
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A  l'égard   de    la   réponfe  amicale   que 
vous  me  demandez  fur  ce  qui  me  regarde  > 
je  la  ferai  avec  la  plus  pleine  confiance* 
Rien   dans   le   monde  n'a  plus  affligé  &C 
navré  mon  cœur  que  le  décret  de  Genève. 
Il  n'en  fut  jamais  de  plus  inique  ,  de  plus 
abfurde  &  de  plus  ridicule  :  cependant  ï\ 
n'a    pu    détacher   mes   affections    de   ma 
patrie  ,  Se  rien  au  monde  ne  les  en  peut 
détacher.  Il  m'eft,  indifférent ,  quant  à  mon 
fort ,  que  ce  décret  foit  annuîlé  ou  fub- 
fiffe ,  puifqu'il  ne  m'eft  pofïible  en  aucun 
cas  de  profiter    de  mon    rétabliffement  : 
mais  il  ne  me  feroit  pourtant  pas  indiffé- 
rent ,  je  l'avoue ,  que  ceux  qui  ont  com- 
mis la  faute ,  fentifTent  leur  tort ,  &  eufTent 
le  courage  de  le  réparer.    Je  crois  qu'en 
pareil  cas  j'en  moun-ois  de  joie  ,    parce 
que  j'y  verrois  la  fin  d'une  haine  implaca- 
ble ,  &  que  je  pourrois  de  bonne   grâce 
me  livrer  aux  fentimens  refpecfueux  que 
mon  cœur  m'infpire ,  fans  crainte  de  m'a- 
vilir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  ce 
fujet ,  eft  que  fi  cela  arrivoit ,   ce  qu'afîli- 
rément  je  n'efpere  pas ,  le  Confeil  feroit 
content  de  mes  fentimens  &  de  ma  con- 
duite y  &  il  connoîtroit  bientôt  quel  im- 
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mortel  honneur  il  s'eft  fait.  Mais  je  vous 
avoue  aufîi  que  ce  réîabliffement  ne  fau- 
roit  me  flatter  s'il  ne  vient  d'eux-mêmes  ; 
&  jamais  de  mon  confentement  iî  ne  fera 
follicité.  Je  fuis  fur  de  vos  fentimens ,  les 
preuves  m'en  font  inutiles  ;  mais  celles  des 
leurs  me  toucheroient  d'autant  plus  que  je 
m'y  attends  moins.  Bref,  s'ils  font  cette 
démarche  d'eux-mêmes  ,  je  ferai  mon  de- 
voir ;  s'ils  ne  la  font  pas ,  ce  ne  fera  pas 
la  feule  injuflice  dont  j'aurai  à  me  confoler  ; 
&  je  ne  veux  pas ,  en  tout  état  de  caufe  , 
rifquer  de  fervir  de  pierre  d'achoppement 
au  plus  parfait  rétablifTement'  de  la  con- 
corde. 

Voici  un  mandat  fur  la  veuve  Duchefne 
pour  les  cent  francs  qiie  vous  avez  bien 
voulu  avancer  à  ma  bonne  vieille  tante.  Je 
vous  redois  autre  chofe,  mais  malheureux 
fement  je  n'en  fais  pas  le  montant. 


<&> 


LETTRE 


LETTRE 

A    %     D. 

Lyon  1î  20  Juin  1768. 

J  E  ne  me  pardonnerois  pas ,  mon  cher 
hôte  ,  de  vous  biffer  ignorer  mes  mar- 
ches ,  ou  les  apprendre  par  d'autres  avant 
moi.  Je  fuis  à  Lyon  depuis  deux  jours  , 
rendu  des  fatigues  de  la  Diligence  ,  ayant 
grand  befoin  d'un  peu  de  repos  ,  &  très- 
empreffé  d'y  recevoir  de  vos  nouvelles  , 
d'autant  plus  que  le  trouble  qui  règne  dans 
le  pays  où  vous  vivez  me  tient  en  peine  , 
&  pour  vous ,  &  pour  nombre  d'honnêtes 
g^ns  auxquels  je  prends  intérêt.  J'attends 
de  vos  nouvelles  avec  l'impatience  de 
l'amitié.  Donnez-m'en  ,  je  vous  prie  ,  le 
plutôt  que  vous  pourrez. 

Le  defir  de  faire  diverfion  à  tant  d'at- 
triftans  fouvenirs  qui ,  à  force  clV,rf;cler 
mon  cœur ,  altéroient  ma  tête  ,  m'a  fait 
prendre  le  parti  de  chercher  dans  un  peu 
de  voyages  &c  d'herborifations,  les  amufe-. 
mens  &  diffractions  dent  j'avois  befoin  ; 
&  le  patron  de  la  caie  ayant  approuvé 
cette  idée ,  je  l'ai  fuivie  ;  j'apporte  avec 

Supplément.   Tome  VII.  Z 
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moi  mon  herbier  6c  quelques  livres  avec 
Itiouels  je  me  propofe  de  faire  quelques 
pèlerinages  de  botanique.  Je  fouhaiterois  , 
mon  cher  hôte  ,  que  la  relation  de  mes 
trouvailles  pût  contribuer  à  vous  amufer  ; 
j'en  aurois  encore  plus  de  plaifir  à  les  faire. 
Je  vous  dirai  ,  par  exemple  ,  qu'étant  allé 
hier  voir  Madame  Boy  de  la  Tour  à  fa 
campagne  ,  j'ai  trouvé  dans  fa  vigne  beau- 
coup d'arifloloche  que  je  n'avois  jamais 
vue  ,  &  qu'au  premier  coup-d'œil  j'ai 
reconnue  avec  tranfport. 

Adieu ,  mon  cher  hôte ,  je  vous  em- 
foraffe  ,  &  j'attends  dans  votre  première 
lettre  de  bonnes  nouvelles  de  vos  yeux. 

LETTRE 

AU      MÊME. 

Bourgoin  le  9  Septembre  I? 68. 

A-Pres  diverfes  courfes,  mon  cher  hôte, 
qui  ont  achevé  de  me  convaincre ,  qu'on 
étoit  bien  déterminé  à  ne  me  laiffer  mille 
part  la  tranquillité  que  j'étois  venu  cher- 
cher dans  ces  provinces ,  j'ai  pris  le  parti , 
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rendu  de  fatigue  &  voyant  la  faifon  s'a- 
vancer ,  de  m'arrêter  dans  cette  petite  ville 
pour  y  paffer  l'hiver.  A  peine  y  ai-je  été, 
qu'on  s'eft  preffé  de  m'y  harceler  aveC 
la  petite  hiftoire  que  vous  allez  lire  dans 
l'extrait  d'une  lettre  qu'un  certain  Avo- 
cat ***.  m'écrivit  de  Grenoble  le  22  du 
mois  dernier. 

Le  Sr.  Thevenin  ,  Ckamoifcur  de  fon  mi- 
tler ,  fe  trouva  logé  il  y  a  environ  dix  ans 
che^  le  Sr.  Janin  hôte  du  bourg  des  Verdieres 
de  Joue  près  de  Neufchdtel  avec  M.  Rj.ffeaUy 
qui  fe  trouva  lui-même  dans  le  cas  d'avoir 
befoin  de  quelque  argent  ,  &  qui  s'adreffa  au 
Sr.  Janin  fon  hôte  pour  obtenir  cet  argent  du 
Sr.  Thevenin.  Ce  dernier  nofant  pas  prèf en- 
ter à  M.  Rouffeau  la  modique  fomme  qu'il 
demandoit ,  attendit  fon  départ  &  V accom- 
pagna effectivement  des  Verdieres- de- Joue 
jufqiïà  St.  Sulpi  avec  ledit  Janin  ;  & 
après  avoir  dîné  enfemble  dans  une  auberge 
qui  a  un  foleil  pour  enfâgne  ,  il  lui  fit 
remettre  neuf  liv.  de  France  par  ledit  Janin. 
M.  Rouffeau  pénétré  de  reconnoiffance  ,  don- 
na audit  Thevenin  quelques  lettres  de  recom- 
mandation ,  entr' autre  une  pour  M.  de  Fau- 
tes directeur  des  fels  à  Yverdun  ,   &  um 

Z  z 
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pour  M.  Ardlman  de  la  mime  ville  ,  dans 
laquelle  M.  Roufieaujïgnafon  nom ,  &  figna  , 
le  voyageur  perpétuel ,  dans  une  autre  pour 
quelqu'un  à  Paris  ,  dont  le  Sr.  Thevenin 
ne  Je  rappelle  pas  le  nom. 

Voici  maintenant,  mon  cher  hôte,  copie 
:de  ma  réponfe  en  date  du  23. 

«  Je  n'ai  pas  pu  ,  Monfieur ,  loger  il 

»  y  a  environ   10  ans  où   que  ce   fût  , 

.  »  près  de  Neufchâtel ,   parce  qu'il  y  en 

.»  a  dix,   <k,  neuf,   &  huit,   &  fept  que 

»  j'en  étois  fort  loin ,  fans  en  avoir  appro- 

.  »  ché  durant  tout  ce  tems  plus  près  de 

i>  cent  lieues. 

»  Je  n'ai  jamais  logé  au  bourg  des  Ver- 
»  dieres ,  &  n'en  ai  même  jamais  entendu, 
y  parler.  C'efl  peut-être  le  village  des 
»  Verrières  qu'on  a  voulu  dire.  J'ai  pane 
.  «•>  dans  ce  village  une  feule  fois  ,  il  n'y  a. 
»  pas  cinq  ans  ,  allant  à  Pontarlier  ;  j'y 
»  repafTai  en  revenant;  je  n'y  logeai  point; 
»  j'étois  avec  un  ami  (  qui  n'étoit  pas  le 
»  Sr.  Thevenin);  personne  autre  ne  re- 
»  vint  avec  nous  ,  &  depuis  lors  je  ne 
»  fuis  pas  retourné  aux  Verrières. 

»  Je  n'ai   jamais  vu,  que  je    fâche,  le 
jà  Sr.  Thevenin    Chamoifeur  y   jamais  je. 
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f>  n'ai  ouï  parler  de  lui ,  non  plus  que  du 
»  Sr.  Janin  mon  prétendu  hôte.  Je  ne  con- 
»  nois  qu'un  feul  M.  Jeannin ,  mais  il  ne 
»  demeure  point  aux  Verrières  ;  il  de- 
»  meure  à  Neufchâtel,  &  il  n'eft  point 
»  cabaretier ,  il  eft  fecrétaire  d'un  de  mes 
*>  amis. 

»  Je  n'ai  jamais  écrit,  autant  qu'il  m'en 
»  fouvient  à  M.  de  Faugnes  ,  &  je  fuis 
»  fur  au  moins  de  ne  lui  avoir  jamais  écrit 
»  de  lettres  de  recommandation  ,  n'étant 
»  pas  affez  lié  avec  lui  pour  cela.  Encore 
»  moins  ai  -  je  pu  écrire  à  M.  Aldiman 
»  d'Y verdun  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie  , 
»  &  avec  lequel  je  n'eus  jamais  nulle  ef- 
»  pece  de  liaifon. 

»  Je  n'ai  jamais  figné  avec  mon  nom  le 
»  voyageur  perpétuel,  premièrement  parce 
>>  que  cela  n'eft  pas  vrai ,  &  fur  -  tout  ne 
»  l'étoit  pas  alors ,  quoiqu'il  le  foit  de- 
»  venu  depuis  quelques  années; en  fécond 
»  lieu,  parce  que  je  ne  tourne  pas  mes 
»  malheurs  en  plailanteries;  &  qu'enfin  fi 
»  cela  m'arriveit,  je  tâcherois  qu'elles  ful- 
»  fent  moins  plates. 

»  J'ai  quelquefois   preté   de  l'argent  à 
»  Neufchâtel ,   mais  je  n'y  en  empruntai 
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»  jamais ,  par  la  raifon  très  -  fimple  qu'iî 
»  ne  m'a  jamais  manqué  dans  ce  pays-là  ; 
»  &C  vous  m'avouerez ,  Monfieur ,  qu'ayant 
»  pour  amis  tous  ceux  qui  y  tenoient  le 
»  premier  rang,  il  eût  été  du  moins  fort 
>>  bi&rre  que  j'aKarTe  emprunter  neuf  francs 
»  d'un  Chamoifeur  que  je  ne  connoiffois 
»  pas  ,  &  cela  à  un  quart-de-lieue  de  chez 
»  moi  ;  ç;:r  c'eft  à-peu-près  la  diïtance  de 
»  St.  Sulpice ,  où  l'on  dit  que  cet  argent 
»  m'a  été  prêté,  à  Motiers  où  je  de* 
*>  meurois  ». 

Vous  croiriez ,  mon  cher  hôte,  fur  cette 
lettre  &  fur  ma  réponfe  que  j'ai  envoyée 
au  Commandant  de  la  province  ,  que  tout 
a  été  fini ,  &  que  l'impoiture  étant  fi  cl  ai-* 
rement  prouvée,  l'impofteur  a  été  châ- 
tié, ou  bien  cenfuré.  Point  du  tout.  L'af- 
faire eft  encore  là  ;  &  ledit  Thevenin  , 
confeillé  par  ceux  qui  l'ont  apofté ,  fe  re- 
tranche à  dire  qu'il  a  peut-être  pris  un  au-, 
tre  M.  Rouffeau  pour  J.  J.  Rouffeau ,  ÔC 
perfifte  à  foutenir  avoir  prêté  la  fomme 
à  un  homme  de  ce  nom ,  fe  tirant  d'affaire  , 
je  ne  fais  comment ,  au  fujet  des  lettres 
de  recommandation.  De  forte  qu'il  ne  me 
rcfle  d'autre  moyen  pour  le  çonfondie  , 
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que  d'aller   moi  -  même  à  Grenoble  me 
confronter  avec  lui  :  encore  ma  mémoire 
trompeufe  &  vacillante  peut-elle  fouvent 
m'abufer  fur  les  faits»  Les  feuls  ici  qui  me 
font  certains ,  eft  de  n'avoir  jamais  connu 
ni  Thevenin  ni  Janin  ;   de  n'avoir  jamais 
voyagé  ni   mangé  avec  eux  ;  de  n'avoir 
jamais  écrit  à  M.  Aldiman  ;  de  n'avoir  ja- 
mais emprunté  de  l'argent ,  ni  peu  ni  beau- 
coup de   perfonne   durant  mon  féjour  à 
Neufchâtel  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  avoir 
jamais  écrit   à  M.  de   Faugnes  ,  fur  -  tout 
pour  lui  recommander  quelqu'un  ;  ni  ja- 
mais avoir  ligné  h  voyageur  perpétuel  ;  ni 
jamais  avoir  couché  aux  Verrières  ,  quoi- 
qu'il ne  me  foit  pas  pofïïhie  de  me  rappel- 
ler  où   nous  couchâmes  en   revenant  de 
Pontarlier  avec  Sauttcrshaim  dit  le  Baron  , 
(  car  en  allant  je  me  fouviens  parfaitement 
que  nous  n'y  couchâmes  pas).  Je  vous  fais 
tous  ces  détails,  mon  cher  hnte,  afin  que 
fi ,  par  vos  amis ,  vous  pouvez  avoir  quel- 
que éclaircirfernent  fur  tous  ces  faits  ,  vous 
me  rendiez  le  bon  office  de  m'en  faire  part 
le  plutôt  qu'il  fera  poiîlble.  j'écris  par  ce 
même  courrier  à  M.  du  Terreau,  Maire 
dwS  Verrières,  à  M.  Breguet ,  à  M.  Guye- 

Z   4 
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net  Lieutenant  du  Val -de-  Travers,  mais 
fans  leur  faire  aucun  détail  ;  vous  aurez  la 
bonté  d'y  fuppléer  ,  s'il  eft  nécefiaire  ,  par 
ceux  de  cette  lettre.  Vous  pouvez  m'écrire 
ici  en  droiture  :  mais  fi  vous  avez  des 
éclairciffemens  intérefTans  à  me  donner  , 
vous  ferez  bien  de  me  les  envoyer  par 
duplicata  ,  fous  enveloppe  ,  à  l'adrefle  de 
M>  le  Comte  de  Tonnerre  ,  Lieutenant  -  Gé- 
néral des  armées  du  Roi ,  Commandant  pour 
S.  M.  en  Dauphiné ,  à  Grenoble.  Vous  pour- 
rez même  m'écrire  à  l'ordinaire  fous  fon 
couvert;  mes  lettres  me  parviendront  plus 
lentement  ,  mais  plus  furement  qu'en 
droiture. 

J'efpcre  qu'on  eft  tranquille  à  préfent 
dans  votre  pays.  Puiffe  le  Ciel  accorder 
à  tous  les  hommes  la  paix  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  melaiffer  !  Adieu,  mon  cher  hôte, 
je  vous  embraiTe. 


0&1 
"NT 


LETTRE 

AU      MÊME. 

Bourgoin  le  21  Novembre  1768. 

J  E  vous  remercie  ,  mon  cher  hôte  ,  de 
l'arrêt  de  The  venin  ;  je  l'ai  envoyé  à  M. 
de  Tonnerre  avec  condition  expreffe  (  qui 
du  relie  n'etoit  pas  fort  néceiïaire  à  ftipu- 
ler  ) ,  de  n'en  faire  aucun  uiage  qui  pût 
nuire  à  ce  malheureux.  Votre  fuppofition 
qu'il  a  été  la  dupe  d'un  autre  impofteur  , 
eu.  ébiblument  incompatible  avec  Tes  pro- 
pres déclarations  ,  avec  celle  du  cabaretier 
Jeannet  &  avec  tout  ce  qui  s'efr.  pafle  : 
cependant ,  li  vous  voulez  abfolumeat  vous 
y  tenir ,  foit.  Vous  dites  que  mes  ennemis 
ont  trop  d'efprit  pour  choifir  une  calom- 
nie aum"  abfurde.  Prenez  garde  qu'en  leur 
accordant  tant  d'efprit,  vous  ne  leur  en 
accordiez  pas  encore  affez  :  car  leur  objet 
n'étant  que  de  voir  quelle  contenance  je 
tenois  vis-à-vis  d'un  faux  témoin ,  il  cil 
clair  que  plus  l'accufation  étoit  abfurde  &C 
ridicule ,  plus  elle  alloit  à  leur  but.  Si  ce 
but  eût  été  de  perfuader  le  public ,  vous 
auriez  raifon  j  mais  il   étoit  autre.  On  fa- 


361  Lettre 

voit  très-bien  que  je  me  tirerois  de  cette 
affaire;  mais  on  vouloit  voir  comment  je 
m'en  tirerois.  Voilà  tout.  On  fait  que  The- 
venin  ne  m'a  pas  prêté  neuf  francs  ,  peu 
importe  ;  mais  on  lait  qu'un  impofteur  peut 
m'embarraffer  ;  c'eft  quelque  chofe  (  *  ). 


(*)  M.  Roufleau  pouvoit  ajouter  que  toute  grofllere 
qu'étoit  cette  farce  jouée  par  Thevenin  ,  elle  tendoit  à 
compromettre  fa  fureté  ,  eu  le  mettant  dans  l'obligation 
de  le  produire  fous  le  nom  de  J.  J.  Roufleau  ,  que  par  des 
confidérutions  majeures  il  avoit  quitté  pour  prendre  celui 
de  Renou, 

Quant  au  nom  de  Voyageur  perpétuel  donné  par  Thevenin 
à  M.  Roufleau  ,  voici  une  anecdote  aflez  finguliere  ,  tranf- 
crite  mot  à  mot  fur  l'original  d'une  lettre«qui  nous  a  été 
adrefl'ée. 

"J'étois  un  jour  à  me  promener  au  jardin  desThuilleries; 
„  appercevant  quelques-uns  de  nos  lettrés  ,  &  fâchant  l'en- 
,,  droit  où  ils  tenoient  ordinairement  leurs  affifes  ,  je  fus  les 
„  y  devancer  plutôt  par  défœuvrement  que  par  curiofité. 

,,  La  lettre  de  M.  Roufleau  à  M.  l'Archevêque  de  Beau- 
„  mont  paroiflbit  depuis  peu.  Ce  fut  fur  cet  ouvrage  que 
,,  roula  prefque  la  converfation.  On  en  parla  diverfement , 
,,  on  critiqua,  la  critique  fut  pins  injufteque  févere  ;  on 
,,  attaqua  l'auteur  ,  &  on  ne  fut  ni  modéré  ni  honnête. 

,,  M.  Duclos  en  parla  ftul  comme  im  admirateur  de  M. 
,,  Roufleau  ,  pénétré  de  fes  malheurs  ,  &  paroiflant  les  par- 
,,  tager  ,  il  me  parut  déplacé  dans  ce  cercle.  M.  de  Ste.  Foix 
,,  parla  en  inquifiteur. 

„  Un  Abbé  dont  ma  mémoire  ne  me  permet  pas  dans  le 
,,  moment  d'appliquer  le  nom  fur  fa  figure  fraîche  &  béné- 
„  ficiale  ,  brilla.  M.  D***.  étoit  vis-à-vis  de  lui  ,  &  fourioit 
,,   de  tems  en  tems  à  l'Abbé  en  forme  d'approbation. 

,,  Je  ne  tardai  pas  d'entendre  une  voix  de  fanffet  qui  di- 

,,   foit  :  ce  pauvre  Roujfeau  veut  à  tout  prix  occuper  le  public 

„  cette  gloriole  cjl  bien  pexmifè  [uns  doute  quand  elle  ne  dégCwtc 
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Vos  maximes,  mon  très-cher  hôte, font 
très-ftoïques  &  très-belles ,  quoiqu'un  peu 
outrées  ,  comme  font  celles  de  Séneque  , 
<k  généralement  celles  de  tous  ceux   qui 
philo fophent  tranquillement  dans  leur  ca- 
binet fur  les  malheurs  dont  ils  font  loin  , 
&  fur  l'opinion  des  hommes  qui  les  ho- 
nore.  J'ai   appris   affurément  à  n'eftimer 
l'opinion  d'autrui  que  ce  qu'elle  vaut ,  ôc 
je  crois  favoir  ,   du  moins  aum"    bien  que 
vous ,  de  combien  de   chofes   la  paix  de 
l'ame    dédommage  ;  mais    que  feule  elle 
tienne  lieu  de  tout ,  &  rende  feule  heu- 
reux les  infortunés  ;  voilà  ce  que  j'avoue 
rie  pouvoir  admettre,  ne  pouvant,   tant 
que  je  fuis  homme,  compter  totalement 
pour   rien  la  voix  de  la  nature  patinante 


j ,  pas  en  folie que  dites  -  vous  de  Ces  allées  £f  venues....* 

»,  il  n-efl  bien  nulle  part CEST  UN   VOTAGEUR  PER- 

„  PET  [/EL. 

„  Ce  n'eft  pas  fur  le  «lifeours  philofopliiquc  que  jappuye. 
,,  Je  ne  m'arrête  qu'à  ces  mots  :  un  voyageur  perpétuel.  Il  eft 
,,  bien  fingulier  que  le  maraud  de  Thevetiin  ait  eu  la  même 
„  idée,  &  bien  long-tems  après;  &  que  M  Roufleau l'ait fait 
„  naitre  ,  lui  qui  depuis  fon  retour  d'Italie  à  Taris  jufqu'à 
„  fon  départ  pour  laSuiffe,  n'avoit  fait  qu'un  voyage  en 
,,  dix  -  huit  ans. 

„  Mais  chaque  fiecle  a  eu  fon  genre  de  perfécution  ,  & 
„  tel  qui  s\(l  livré  à  ridiculifer  Roufleau  ,  n'auroit  peut-être 
v  pas  été  des  dentiers  à  acculer  Socrate  „. 
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&  le  cri  de  l'innocence  avilie.  Toutefois  , 
comme  il  nous  importe  toujours  ,  &  fur- 
tout  dans  l'adverfité,  de  tendre  à  cette  im- 
pafîlbilité  fublime  à  laquelle  vous  dites  être 
parvenu  ,  je  tâcherai  de  profiter  de  vos 
fentences ,  &  d'y  faire  la  réponfe  que  fit 
l'architecte  Athénien  à  la  harangue  de  l'au- 
tre. Ce  qu'il  a  dit ,  je  le  ferai. 

Certaines  découvertes,  amplifiées  peut- 
être  par  mon  imagination  ,  m'ont  jette  du- 
rant plufieurs  jours  dans  une  agitation 
fïévreufe  qui  m'a  fait  beaucoup  de  mal  ; 
&  qui,  tant  qu'elle  a  duré,  m'a  empêché 
de  vous  écrire.  Tout  eft  calmé  ;  je  fuis 
content  de  moi ,  &  j'efpere  ne  plus  cefïer 
de  l'être ,  puifqu'il  ne  peut  plus  rien  m'ar- 
river  de  la  part  des  hommes  ,  à  quoi  je 
n'aye  appris  à  m'attendre  ,  &  à  quoi  je  ne 
fois  préparé.  Bonjour ,  mon  cher  hôte  ,  je 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

'  $% 


LETTRE  (*) 

£m^  ^  Bourgoin  le  i  Décembre  1768  par 
J.  J.  Roufïeau  tf  Madame  la  Préjidente  de 
Verna  de  Grenoble ,  laquelle  informée  qu'il 
étoit  venu  herborifer  en  Dauphiné^lui  avoit 
offert  un  logement  dans  f on  château. 

JLiAissoNsà  part ,  Madame  ,  je  vous 
fupplie ,  les  livres  &  leurs  auteurs.  Je  fuis 
û  fenfible  à  votre  obligeante  invitation , 
que  fi  ma  fanté  me  permettoit  de  faire  en 
cette  faifon  des  voyages  de  plaifir ,  j'en  fe- 
rois  un  bien  volontiers  pour  aller  vous  re- 
mercier. Ce  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  dire ,  Madame ,  des  étangs  &  des  mon- 
tagnes de  votre  contrée ,  ajouteroit  à  mon 
emprefîement  ?  mais  n'en  feroit  pas  la  pre- 
mière caufe.  On  dit  que  la  grotte  de  la 
Balme  eft  de  vos  côtés  ;  c'eft  encore  un 
objet  de  promenade  &  môme  d'habitation , 
li  je  pouvois  m'en  pratiquer  une  dont  les 
fourbes  &  les  chauves-fouris  n'approchaf- 

(*)  Madame  la  Marquife  de  Ruffieux  ,  fille  de  Madame 
la  Préfidente  de  Verna,  poflede  l'original  de  cette  lettre. 
Elle  a  permis  à  M.  L.  C.  D.  L.  d'en  tirer  une  copie  qui  a  été 
imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  Journal  de  Paris  4* 
14  Juillet  dernier. 
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fent  pas.  A  l'égar d  de  l'étude  des  plantes  ,r 
permettez,  Madame,  que  je  la  falTe  en 
naturalise  &  non  pas  en  apothicaire.  Car, 
outre  que  je  n'ai  qu'une  foi  très-médiocre 
à  la  médecine ,  je  connois  l'organifation 
des  plantes  fur  la  foi  de  la  nature  qui  ne 
ment  point ,  &  je  ne  connois  leurs  vertus 
médicinales  que  fur  la  foi  des  hommes  , 
qui  font  menteurs.  Je  ne  fuis  pas  d'humeur 
à  les  croire  fur  leur  parole ,  ni  à  portée 
de  la  vérifier.  Ainfi ,  quant  à  moi ,  j'aime 
cent  fois  mieux  voir  dans  l'émail  des  prés 
des  guirlandes  pour  les  bergères  ,  que  des 
herbes  pour  des  lavemens.  PuiiTai-je  ,  Ma- 
dame  ,aufîi-tôt  que  le  printems  ramènera  la 
"verdure  ,  aller  faire  dans  vos  cantons  des 
herborifations  qui  ne  pourront  qu'être 
abondantes  &  brillantes,  fi  je  juge  par  les 
fleurs  que  répand  votre  plume,  de  celles 
qui  doivent  naître  autour  de  vous.  Agréez  , 
Madame  ,  &  faites  agréer  à  M.- le  Préil- 
dent,  je  vous  fupplie,  les  aiTurances  de 
tout  mon  refpe£t. 

Signé  Renou  (*). 


(*)  C'eft  le  nom  que  prit  le  Citoyen  de  Genève  dans  f» 
retraite  en  Dauphiné. 


LETTRE 

A    M.    L.     C.    D.     L. 

Monquin  le  10  Octobre  1769. 

J\X  E  voici ,  Monfieur ,  en  vous  répon- 
dant ,  dans  une  lituation  bien  bizarre  ,  fa- 
chant  bien  à  qui ,  mais  non  pas  à  quoi  : 
non  que  tout  ce  que  vous  écrivez  ne  mé- 
rite bien  qu'on  s'en  Convienne ,  mais  parce 
que  je  ne  me  fouviens  plus  de  rien.  J'avois 
mis  à  part  votre  lettre  pour  y  répondre  ;  Se 
après  avoir  vingt  fois  renverfé  ma  cham- 
bre &  tous  les  fatras  qui  la  remplirent , 
je  n'ai  pu  parvenir  à  retrouver  cetfe  let- 
tre ;  toutefois  je  n'en  veux  pas  avoir  le 
démenti ,  ni  que  mon  étourderie  me  prive 
du  plaifir  de  vous  écrire.  Ce  ne  fera  pas 
û  vous  voulez  une  réponfe  ,  ce  fera  un 
bavardage  de  rencontre  ,  pour  avoir  ,  aux 
dépens  de  votre  patience ,  l'avantage  de 
caufer  un  moment  avec  vous. 

Vous  me  parliez,  Monfieur,  du  nou- 
veau né ,  dont  je  vous  fais  mes  bien  cor- 
diales félicitations.  Voilà  vos  pertes  répa- 
rées. Que  vous  êtes  heureux  de  voir  les 
plaifirs  paternels  fe  multiplier  autour  de 
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vous  !  Je  vous  le  dis ,  &  bien  du  fond  de 
mon  cœur  ;  quiconque  a  le  bonheur  de 
pouvoir  remplir  des  foins  fi  chers  ,  trouve 
chez  lui  des  plaifirs  plus  vrais  que  tous 
ceux  du  monde  ,  &  les  plus  douces  confo- 
Jations  dans  Fadverfité.  Heureux  qui  peut 
élever  fes  enfans  fous  {es  yeux  !  Je  plains 
un  père  de  famille  obligé  d'aller  chercher 
au  loin  la  fortune  :  car  pour  le  vrai  bon- 
heur de  la  vie,  il  en  a  la  fource  auprès 
de  lui. 

Vous  me  parliez  du  logement  auquel 
vous  aviez  eu  la  bonté  de  fonger  pour 
moi.  Vous  avez  bien  ,  Monfieur  ,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  ne  pas  me  laifîer  renoncer 
fans  regret  à  l'efpoir  d'être  votre  voifin  ; 
&  pourquoi  y  renoncer  ?  Qu'eft  -  ce  qui 
empêcheroit  que  ,  dans  une  faifon  plus 
douce ,  je  n'allaffe  vous  voir ,  &  voir  avec 
vous  les  habitations  qui  pourroient  me 
convenir  ?  S'il  s'en  trouvoit  une  affez  voi- 
fine  de  la  vôtre  pour  me  procurer  l'agré- 
ment de  votre  fociété  ,  il  y  auroit  là  de 
quoi  racheter  bien  des  inconvéniens  ,  ôc 
pourvu  que  je  trouvante  à-pc-u-près  le 
plus  nécciîaire  ,  de  quoi  me  conibler  de 
.n'avoir  pas  ce  qui  le  feroit  moins. 

Vous 
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Vous  me  parliez  de  littérature  ,  &  pré- 
cifément  cet  article  le  plus  plein  çje  cho- 
ies &  le  plus  digne  d'être  retenu ,  eft  celui 
que  j'ai  totalement  oublié.  Ce  fujet  qui  ne 
me  rappelle  que  des  idées  triftes ,  ck  que 
l'infrlncr.  éloigne  de  ma  mémoire  ,  a  fait 
tort  à  l'efprit  avec  lequel  vous  l'avez  traité. 
Je  me  fuis  fouvenu  feulement  que  vous 
étiez  très-aimable  ,  même  en  traitant  un 
fujet  que  je  n'aimois  plus. 

Vous  me  parliez  de  botanique  &  d'her- 
borifations.  C'eft  un  objet  fur  lequel  il  me 
relie  un  peu  plus  de  mémoire  ;  encore  aL 
je  grand'peur  que  bientôt  elle  ne  s'en  aille 
de  même  avec  le  goût  de  la  chofe  ,  & 
qu'on  ne  parvienne  à  me  rendre  défagréa. 
ble  jufqu'à  cet  innocent  amufement.  Quel- 
que ignorant  que  je  fois  en  botanique  ,  je 
ne  le  fuis  pas  au  point  d'aller,  comme  on 
vous  Ta  dit ,  chercher  en  Europe  une 
plante  qui  empoifonne  par  fon  odeur  ;  &c 
je  penfe,  au  contraire  ,  qu'il  y  a  beaucoup 
à  rabattre  des  qualités  prodigieufes  tant  en 
bien  qu'en  mal ,  que  l'ignorance  ,  la  char- 
latanerie  ,  la  crédulité  ,  6c  quelquefois  la 
méchanceté  prêtent  aux  plantes  ,  &  qu£ 
bien  examinées,  fe  réduifent  pour  l'ordi- 

Supplément.  Tome  VII.         A  a 
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naire  à  très-peu  de  chofe  ,  fouvent  tout* 
à-fait  à  rien.  J'allois  à  Pila  faire  avec  trois 
Meilleurs ,  qui  faifoient  femblant  d'aimer 
la  botanique  ,  une  herborifation  dont  le.' 
principal  objet  étoit  un  commencement 
d'herbier  pour  l'un  des  trois  ,  à  qui  j'avois 
tâché  d'inipirer  le  goût  de  cette  douce  Se 
aimable  étude.  Tout  en  marchant ,  M.  le 
Médecin  M***,  m'appella  pour  me  mon- 
trer ,  difoit  -  il ,  une  très  -  belle  Ancolie. 
Comment  ,  Monlieur ,  une  Ancolie  !  lui 
«slis-je  en  voyant  fa  plante  :  c'eft.  le  Napeîj 
Là-deiTus  je  leur  racontai  les  fables  que  le 
peuple  débite  en  SuifTe  fur  le  Napel ,  &C 
j'avoue  qu'en  avançant  &  nous  trouvant 
comme  enfevelis  dans  une  forêt  de  Na- 
pels  ,  je  crus  un  moment  fentir  un  peu  de 
mal  de  tête ,  dont  je  reconnus  la  chimère , 
ck  ris  avec  ces  Meilleurs  prefque  au  même 
inftant. 

Mais  au  lieu  d'une  plante  à  laquelle  je 
n'avois  pas  longé  ,  j'ai  vraiment  &c  vaine- 
ment cherché  à  Pila  une  fontaine  glaçante 
qui  tuoit ,  à  ce  qu'on  nous  dit ,  quiconque 
en  buvoit.  Je  déclarai  que  j'en  voulois 
faire  l'efTai  fur  moi-même  ,  non  pas.poiu? 
nie  tuer ,  je  vqus  jure  ?  mais  pour  déiabu; 


a  m.  i.  c.  r>.  t;       m' 

fer  ces  pauvres  gens  fur  la  foi  de  ceux  qui 
-fe  plaifent  à  calomnier  la  nature  ,  craignant 
•jjufqu'au  lait  de  leur  mère ,  &  ne  voyant 
par-tout  que  les  périls  &  la  mort.  J'aurois 
bu  de  l'eau  de  cette  fontaine  comme  M, 
"Storck  a  mangé  du  Napel.  Mais  au  lieu  de 
cette  fontaine  homicide  qui  ne  s'eft  point 
""trouvée  ,  nous  "trouvâmes  une  fontaine 
"très-bonne  ,  très  fraîche  dont  nous  bûmes 
tous  avec  grand  pîaïûr  ?  &:  qui  ne  tua  per* 
^fonriè. 

•Aurefte-,  tnès  Voyages  pédeftre s  ayant 
»été  juiqu'ici  tous  très-gais  ,  faits  avec  des 
'camarades  d'aufTi;bonne  numeur  que  moi  ^ 
y avois  efpéré  que  ce  'feroit  ici  la  même 
Chofe.  ïe  voulus  d'abord  bannir  toutes  les 
petites  façons  de  ville;  pour  mettre   en 
train  ces  Meilleurs ■,  fê  leur  dis  des  canons  5 
3e  voulus  leur  «n  apprendre;  je  m'imagi- 
'nois  que  nous  allions  chanter ,  criailler  ^ 
folâtrer  toute  la  journée.  Je  leur  fis  même 
\me  chanfôn  (l'air  s'entend)  que  je  notai  * 
tout   en  marchant  par  la  pluie  >  avec  des 
chiffres  de  mon  invention.  Mais  quand  ma 
chanfoh  fut  faite  >  il  n'en  fut  plus  queftion  * 
ni  d'amufemerïs  ,  ni  de  gaîté ,  ni  de  fami- 
liarité ;  voulant  être  badin  tout  feul ,  je  aé 
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me  trouvai  que  giroflier;  toujours  le  grand 
cérémonial  ,  &  toujours  Monlieur  dom 
Japhet  :  à  la  fin  je  me  le  tins  pour  dit  ;  & 
m'amufant  avec  mes  plantes,  je  laifTai  ces 
Mefîieurs  s'amufer  à  me  faire  des  façons. 
Je  ne  fais  pas  trop  fi  mes  longues  rabâche- 
ries  vous  amufent.  Je  fais  feulement  que 
li  je  les  prolongeois  encore  ,  elles  vous 
ennuyeroient  certainement  à  la  fin.  Voilà , 
Monfieur  ,  Phiftoire  exacte  de  ce  tant  cé- 
lèbre pèlerinage,  qui  court  déjà  les' quatre 
coins  de  la  France  ,  &  qui  remplira  bien- 
tôt l'Europe  entière  de  fon  rifible  fracas. 
Je  vous  falue ,  Monfieur ,  &  vous  embrafle 
*le  tout  mon  cœur. 


»*« 


LETTRE 

A    M.    DU    BELLOY. 

A  Menquin  far  Bgurgoin   le  19    Février  I7"C. 

Pauvres  aveugles.' que  nous  fommes  ! 
Ciel  !  démafque  les  impofteurs  , 
Et  force  leurs  barbares   cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes, 

J'Ho norois  vos  talens  ,  Monfieur  I 
encore  plus  le  digne  ufage  que  vous  erL 
faites  ,_&  j'admirois  comment  le  môme 
efprit  patriotique  nous'avoit  conduits  par 
la  même  route  à  des  deftins  fi  contraires  : 
vous  à  l'acquifition  d'une  nouvelle  patrie  & 
à  des  honneurs  diftingués  ,  moi  à  la  perte 
de  la  mienne  &  à  des  opprobres  inouïs. 

Vous  m'avez  reffemblé,  dites-vous, par, 
le  malheur  ;  vous  me  feriez  pleurer  fur 
vous,  û  je  pouvois  vous  en  croire.  Etes- 
vous  feul  en  terre  étrangère,  ifolé,  féquef- 
tré,  trompé,  trahi  ,  diffamé  par  tout  ce 
qui  vous  environne ,  enlacé  de  trames 
horribles  dont  vous  fentiez  l'effet ,  fans 
pouvoir  parvenir  à  les  connoître  ,  à  les 
démêler?  Etes  -  vous  à  la  merci  de.  la 
puiffanœ  ,  de  la  rufe  ,  de  l'iniquité  ,  réu- 
nies pour  vous  traîner  dans  la  fange,  pour; 
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éïever  autour  dé  "vous,  une  impénétrable' 
œuvre  de  ténèbres  ,  pour  vous,  enfer^ 
mer  tout  vivant  dans  un  cercueil?  Si  tel' 
eft  ou-  fût  votre  fort- ,.  venez  ,  gémifîbns.: 
ensemble  ;  mais  en  tout  autre  cas ,  ne  vous, 
vantez  point  de  faire,  avec  moi  fociété  de 
malheurs.. 

Je  lifok  votre- Bayard  ,  fier  que- vous-, 
euflie.z-  trouvé  mon  Edouard;  digne  de  lui 
fervir  de  modèle  en  quelque   çhofe  >  &C 
yous,  me,    faîfiez    vénérer    ces    antiques. 
François,  auxquels,  ceux  d'aujourd'hui  re£. 
femblent  fi.  peu  >  mais,  que   vous,  faites, 
trop'  bien  agir '  <5c  parler  pour- ne.  pas  leur- 
yenëmbler  vous-même.  A.  ma. féconde.  lec«. 
îure. ,,   je.  fuis,   tombé   fur   un   vers,  qui 
jn'âvoit   échappé   dans,  la   première  ,   &C: 
•qui-  par  réflexion  m'a.  déchiré.  (  *  )..  J'y- 
ai'  reconnu  ,    non  ,    grac.es    au.  Ciel  r.  le> 
cœur  de  J'.  J. ,  mais.  les.  gens,  à.  qui  j'ai  àL 
faire  ,  &  que  pour,  mon,  malheur  je  conn. 
nois  trop  bien.  J'ai  compris ,  j'ai  penfé  du 
moins  qu'on'  vous  avoir,  fuggéré  ce  vers-. 
îà\.  Mifere  humaine,, me  fuis-je  dit!  Que^ 

^  . 1 .  ■. 

(*  )  Il  eft  probable  que  ces   deux  vers  étoient  ceux  -  ci, 
jQue.  de  vertn  tnîlMt  cktvs  fan  faux  repentir  ! 
imt-onft  bffA  ia  fti»4rr  &  nej<tt_  lajenh)  ! 
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Ces  méchans  diffament  les  bons  t  ils  font 
ïeur  œuvre  ;  mais  comment'  les  trom- 
pent-ils l'es  uns  à  l'égard  des  autres  ?  Leurs 
aines  n'ont-elles  pas  pour  fe  reconnoître 
des  marques  plus  fures  que  tous  les  pref- 
tiges  des  impoileurs  ?  J'ai  pu  douter  quel- 
ques milans ,  je  l'avoue ,  fi  vous  n'étiez 
point  féduit ,  plutôt  que  trompé  par  mes 
ennemis. 

Dans  ce  même  tems  j'ai  reçu  votre  lettre 
&  votre  Gabrielle  ,  que  j'ai  lue  &  relue 
aufîi,  mais  avec  un  plaifir  bien  plus  dou* 
que  celui  que  nfavoit  donné  le  guerrier 
Bayard  ;  car  l'héroïfme  de  la  valeur  m'a 
toujours  moins  touché  que  le  charme  do, 
fentiment  dans  les  âmes  bien  nées.  L'atta- 
chement que  cette  pièce  m-infpire  pour 
ion  Auteur ,  efl  un  de  ces  mouvemens  , 
peut-être  aveugles  ,  mais  auxquels  mon 
cœur  n'a  jamais  réfifté.  Ceci  me  mené  à 
l'aveu  d'une  autre  folie  ,  à  laquelle  il  ne 
réfilte  pas  mieux.  C'eft  de  faire  de  mon 
Héloife  le  critérium  fur  lequel  je  juge  dn. 
rapport  des  antres  cœurs  avec  le  mien. 
Je  conviens  volontiers-  qu'on  peut  être 
plein  d'honnêteté  ,  de  vertu ,  de  fens  ,  de 
saifon ,  de  goût ,  £;  trouver  ce  roman  dc^ 

A  a  4 


'376  .Lettre. 

teftable  ;  quiconque  ne  l'aimera  pas  peut 
l>ien  avoir  part  à  mon  eftime  ,.  mais  ja- 
mais à  mon  amitié.  Quiconque  n'idolâtre 
pas  ma  Julie  ,  ne  fent  pas  ce  qu'il  faut 
aimer  ;  quiconque  n'elt.  pas  l'ami  de  St. 
Preux  ne  fauroit  être  le  mien.  D'après  cet 
entêtement ,  jugez  du  plaifir  que  j'ai  pris 
en  iifant  votre  Gabrielle  ,  d'y  retrouver 
ma  Julie  un  peu  plus  héroïquement  re- 
quinquée ,  mais  gardant  fort  même  natu- 
rel ,  animée  peut-être  d'un  peu  plus  de 
chaleur ,  plus  énergique  dans  les  iituations 
tragiques  ,  mais  moins  enivrante  aufïï  , 
félon  moi ,  dans  le  calme.  Frappé  de  voir 
dans  des  multitudes  de  vers,  à  "quel  point 
il  faut  que  vous  ayez  contemplé  cette 
image  fi  tendre  dont  je  fuis  le  Pygmalion  ? 
j'ai  cru  fur  ma  règle  ou  fur  ma  manie  9 
que  la  nature  nous  avoit  faits  amis  ;  & 
revenant  avec  plus  d'incertitude  aux  vers 
cle  votre  Bayard  ,  j'ai  réfoîu  d'en  parler 
avec  ma  franchife  ordinaire,  fauf  à  vous 
de  me  répondre  ce  qu'il  vous  plaira. 

Monfieur  du  Belloy ,  je  ne  penfe  pas  de 
l'honneur  comme  vous  de  la  vertu ,  qu'il 
foit  poffible  d'en  bien  parler ,  d'y  revenir 
ibiivent  par  goût ,  par  choix  a  &  d'en  par-* 
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1er  toujours  d'un  ton  qui  touche  &  remue 
ceux  qui  en  ont ,  fans  l'aimer  ,  &  fans  en 
avoir  foi-même  :  ainfl ,  fans  vous  connoî- 
tre  autrement  que  par  vos  pièces  ,  je  vous 
crois  dans  le  cœur  l'honneur  d'un  ancien 
Chevalier,  &  je  vous  demande  de  vou- 
loir me  dire ,  fans  détour ,  s'il  y  a  quelque 
vers  dans  votre  Bayard  dont  en  l'écrivant 
vous  m'ayez  voulu  faire  l'application.  Di- 
tes-moi fimplement  oui  ou  non ,  &  je  vous 
crois. 

Quant  au  projet  de  réchauffer  les  cœurs 
de  vos  compatriotes  ,  par  l'image  des  an- 
tiques vertus  de  leurs  pères  ,  il  efr.  beau , 
mais  il  efr.  vain.  L'on  peut  tenter  de  guérir 
des  malades,  mais  non  pas  de  refïufciter 
des  morts.  Vous  venez  foixanîe-dix  ans 
trop  tard.  Contemporain  du  grand  Cati- 
nat,  du  brillant  Villars  ,  du  vertueux  Fé- 
nelon  ,  vous  auriez  pu  dire  :  voilà  encore 
des  François  dont  je  vous  parle  :  leur 
race  n'efî  pas  éteinte  ;  mais  aujourd'hui 
vous  n'êtes  plus  que  vox  damans  in  deferto. 
Vous  ne  mettez  pas  feulement  fur  la  feene 
des  gens  d'un  autre  fiecle ,  mais  d'un  au- 
tre monde  ;  ils  n'ont  plus  rien  de  commun 
avec  celui-ci.  Il  ne  reite  à  votre  nation , 
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pour  fe  confoler  de  n'avoir  plus  de  vertu  ^ 
que  de  n'y  plus  croire ,  &  de  la  diffamer 
dans  les  autres.  O  s'il  étoit  encore  des 
Bavards  en  France ,  avec  quelle  noble  co- 
lère ,  avec  quelle  vive  indignation  ! 

Croyez-moi ,  du  Belloy ,  ne  faites  plus  de 
ces  beaux  vers  à  la  gloire  des  anciens  Fran- 
çois ,  de  peur  qu'on  ne  foit  tenté  ,  par  la 
îufïeffe  de  la  parodie  ,  de  l'appliquer  à 
ceux  d'aujourd'hui. 

Adieu ,  Monfieur ,  fi  cette  lettre  vous 
parvient ,  je  vous  prie  de  m'en  donner 
avis ,  afin  que  je  ne  ibis  pas  injufte.  Je 
vous  falue  de  tout  mon  cœur. 

L    E    T    T    R    E 

AU      MÊME. 

Mont{uin  le   12  Afars  17JO. 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! 
Ciel  !  démafque  les  impofteitrs, 
Et  force  leurs  larbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

JL  L  faut ,  Monfieur ,  vous  réfoudre  à  bien 
de  l'ennui ,  car  j'ai  grand'peur  de  vous 
écrire  une  longue  lettre. 
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Que  vous  m'avez  rafraîchi  le  fang  ,  & 
que  j'aime  votre  colère  !  J'y  vois  bien  le 
fceau  de  la  vérité  dans  une  ame  hère ,.  que 
le  patelinage    des   gens    qui   m'entourent 
marque  encore  plus  fortement  à  mes  yeux. 
Vous  avez  daigné  me  faire  fentir  mon  tort  ; 
ç'eft  une  indulgence  dont  je  fens  le  prix  , 
6c  que  je  n'aurois  peut-être  pas  eue  à  vo- 
tre place  ;  il  ne  m'en  refte  que  le  defir  de- 
vons le  faire  oublier.  Je  fus  quarante  ans 
le  plus  confiant  des  hommes ,  fans  que  du- 
rant tout  ce   tems  jamais  une  feule  fois 
cette  confiance  ait  été  trompée.  Si-tôt  que 
j'eus  pris  la  plume  ,  je  me  trouvai  dans  un- 
autre  univers ,  parmi  de  tout  autres  êtres  , 
auxquels  je  continuai  de  donner  la  même 
confiance  ,  &  qui  m'en  ont  fi  terriblement 
corrigé  ,  qu'ils  m'ont  jette  dans  l'autre  ex- 
trémité.  Rien   ne  m'épouvanta  jamais  au 
grand  jour,  riais  tout  m'effarouche  dans 
les  ténèbres  qui  m'environnent ,  &  je  ne 
vois  que  du  noir  dans  l'obfcurité.  Jamais. 
l'objet  le  plus  hideux  ne  me  fit  peur  dans 
mon  enfance  ,  mais  une  figure  cachée  fous 
un  drap  blanc  medonnoit  des  convulfions  ; 
flir  ce  point  comme  fur  beaucoup  d'autics 
jje  réitérai  enfant  jufqu'à  la  mort.  Ma  dé~ 
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fiance  en1  d'autant  plus  déplorable ,  que 
prefque  toujours  fondée,  (  &  je  n'ajoute 
prefque  qu'à  caufe  de  vous  )  elle  efl  tou- 
jours fans  bornes  ,  parce  que  tout  ce  qui 
efl  hors  de  la  nature  ncn  connoît  plus. 
Voilà ,  Moniteur  ,  non  l'excufe  ,  mais  la 
caufe  de  ma  faute  que  d'autres  circonftan- 
ces  ont  amenée  &  même  aggravée ,  ÔC 
qu'il  faut  bien  que  je  vous  déclare  pour 
ne  pas  vous  tromper.  Permadé  qu'un 
homme  puiflant  vous  avoit  fait  entrer 
dans  fes  vues  à  mon  égard  ,  je  répondis 
félon  cette  idée  à  quelqu'un  qui  m'avoit 
parlé  de  vous  j  &  je  répondis  avec  tant 
d'imprudence  ,  que  je  nommai  même 
l'homme  en  queilion.  Né  avec  un  carac- 
tère bouillant  dont  rien  n'a  pu  calmer  l'ef- 
fervefeence  ,  mes  premiers  mouvemens 
font  toujours  marqués  par  une  étourderie 
audacieufe,  que  je  prends  alors  pour  de 
l'intrépidité,  &  que  j'ai  tout  le  tems  de 
pleurer  dans  la  f.i ■■-.,  nir-tout  quand  elle 
efl  injure  commecans  cette  cccafiom  Fiez- 
vous  à  mes  ennemis  du  loin  de  m'en  punir. 
Mon  repentir  anticipa  même  fur  leurs  foins 
à  la  réception  de  votre  lettre  ;  un  jour  plu- 
tôt elle  m'eût  épargné  beaucoup  de  fottifes  j. 
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maïs  puifqu'elles  font  faites ,  il  ne  me  refte 
qu'à  les  expier  ,  &  à  tâcher  d'en  obtenir  le 
pardon  que  je  vous  demande  par  la  commi- 
fération  due  à  mon  état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputations 
dont  vous  m'avez  entendu  charger  ,  &  du 
peu  d'effet  qu'elles  ont  fait  fur  vous  ,  ne 
m'étonne  que  par  l'imbécillité  de  ceux  qui 
penfoicnt  vous  furprendre  par  cette  voie. 
Ce  n'eft  pas  fur  des  hommes  tels  que  vous 
que  des  difcours  en  l'air  ont  quelque  prife  ; 
înais  les  frivoles  clameurs  de  la  calomnie 
qui  n'excitent  gueres  d'attention ,  font  bien 
diiférentes  ,  dans  leurs  effets  ,  des  complots 
Tramés  &  concertés  durant  longues  années 
dans  un  profond  lilence ,  &  dont  les  déve- 
loppemens  fuccemYs  fe  font  lentement, 
fourdement  &  avec  méthode.  Vous  parlez 
d'évidence;  quand  vous  la  verrez  contre 
moi,  jugez-moi ,  c'eft  votre  droit  ;  mais 
n'oubliez  pas  de  juger  aufli  mes  aceufa- 
teurs  ;  examinez  quel  motif  leur  infpire 
tant  de  zèle.  J'ai  toujours  vu  que  les  mé- 
dians infpiroient  de  l'horreur  ,  mais  point 
d'animofité.  On  les  punit  ou  on  les  fuit, 
mais  on  ne  fe  tourmente  pas  d'eux  fans 
çefTe  ;  on  ne  s'occupe  pas  fans  ceife  à  les 
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circonven'r ,  à  les  tromper,  à  les  trahir  $ 
ce  n'eit  point  à  eux  que  l'on  fait  ces  cho- 
fes-là  ,  ce  font  eux  qui  les  font  aux  autres» 
Dites  donc  à  ces  honnêtes  gens  û  zélés  » 
fi  vertueux  ,  fi  fiers  fur  -  tout  d'être  des 
traîtres  ,  &  qui  fe  mafquent  avec  tant  de 
foin  pour  me  dérnafquer  :  «  Meilleurs  > 
»  j'admire  votre  zèle  ,  &  vos  preuves  me 
»  paroiffent  fans  réplique  ;  mais  pourquoi 
»  donc  craindre  fi  fort  que  l'accuié  ne  les 
»  fâche  &c  n'y  réponde  ?  Permettez  que 
»  je  l'en  inftruife  &  que  je  vous  nomme» 
»  Il  n'eir.  pas  généreux ,  il  n'eft  pas  même 
»  juiïe  de  diffamer  un  homme  ,  quel  qu'il 
»  foit ,  en  fe  cachant  de  lui.  Oeil ,  dites* 
»  vous ,  par  ménagement  pour  lui  que 
»■  vous  ne  voulez  pas  le  confondre  ;  mais 
»  il  feroit  moins  cruel ,  ce  me  femble ,  dé 
»  le  confondre  que  de  le  diffamer  ,  &  de 
»  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui  rendre  in- 
»  fupportable.  Tout  hypocrite  de  vertu 
»  doit  être  publiquement  confondu  ;  c'efl 
»  là  fon  vrai  châtiment  ,  &  l'évidence 
»  elle-même  eft  fufpecle,  quand  elle  élude 
»  la  convi&ion  de  l'accufé  ».  En  leur  par- 
lant de  la  forte ,  examinez  leur  contenance, 
pefezleur  réponfe;  fuivez,  en  la  jugeant  > 
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les  mouvemens  de  votre  cœur ,  &  les  lu- 
mières de  votre  raifort;  voilà,  Monfieur  , 
tout  ce  que  je  vous  demande ,  &  je  me 
tiens  alors  pour  bien  jugé. 

Vous  me  tancez  avec  grande  raifon  fur 
îa  manière  dont  je  vous  parois  juger  votre 
nation  ;  ce  n'eft  pas  ainfi  que  je  la  juge  de 
fang-froid  ,&  je  fuis  bien  éloigné ,  je  vous 
jure,  de  lui  rendre  l'injuftice  dont  elle  ufe 
envers  moi.  Ce  jugement  trop  dur  étoit 
l'ouvrage  d'un  moment  de  dépit  &  de  co- 
lère qui  même  ne  fe  rapportoit  pas  à  moi , 
mais  au  grand  homme  qu'on  vient  de  chaf- 
fer  de  fa  naiflante  patrie  ,  qu'il  illuftroit 
déjà  dans  fon  berceau ,    &  dont  on  ofe 
encore  fouiller  les  vertus  avec  tant  d'arti- 
fice &  d'injufrice.  S'il  reftoit,  me  difois-je , 
de  ces  François  célébrés  par  du  Belloy  , 
pourquoi  leur  indignation  ne  réclameroit- 
elle  point  contre  ces  manœuvres  ii  peu  di- 
gnes d'eux  ? 

Ceft  à  cette  occafion  que  Bayard  me 
revint  en  mémoire  ,  bien  fur  de  ce  qu'il 
diroit  ou  feroit,  s'il  vivoit  aujourd'hui.  Je 
ne  fentois  pas  aflVz  que  tous  les  hommes  , 
même  vertueux,  ne  font  pas  des  Bavards, 
cm'on  peut  être  timide  fans  ceflér  d'être 
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j iifte  ,  &  qu'en  penfant  à  ceux  qui  machi- 
nent &  crient ,  j'avois  tort  d'oublier  ceux 
qui  gémifTent  &  fe  taifent.  J'ai  toujours 
aimé  votre  nation  ,  elle  eft  même  celle  de 
l'Europe  que  j'honore  le  plus  ,  non  que 
j'y  croye  appercevoir  plus  de  vertus  que 
clans  les  autres ,  mais  par  un  précieux  refte 
de  leur  amour  qui  s'y  eft  confervé ,  &  que 
vous  réveillez  ,  quand  il  étoit  prêt  à  s'é- 
teindre. Il  ne  faut  jamais  défefpérer  d'un 
peuple  qui  aime  encore  ce  qui  eft  jufte  Ô€ 
honnête  ,  quoiqu'il  ne  le  pratique  plus. 
Les  François  auront  beau  applaudir  aux 
traits  héroïques  que  vous  leur  préfentez  , 
je  doute  qu'ils  les  imitent ,  mais  ils  s^n 
transporteront  dans  vos  pièces ,  &  les  ai- 
meront dans  les  autres  hommes ,  quand  on 
ne  les  empêchera  pas  de  les  y  voir.  On  eft 
encore  forcé  de  les  tromper  pour  les  ren- 
dre injuftes,  précaution  dont  je  n'ai  pas  vu 
qu'on  eût  grand  befoin  pour  d'autres  peu- 
ples. Voilà  ,  Morifieùr,  comment  je  penfe 
conftamment  à  l'égard  des  François  ,  quoi- 
que je  n'attende  plus  de  leur  part  qu'injuf- 
tice  ,  outrages  &  perfécution  ;  mais  ce  n'eft 
pas  à  la  nation  que  je  les  impute  ,  &  tout 
cela  n'empêche  pas  que  plufieurs  de   fes 
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membres  n'aient  toute  mon  eflime  ,  &  ne 
la  méritent ,  même  dans  l'erreur  où  on  les 
tient.  D'ailleurs ,  mon  cœur  s'enflamme 
bien  plus  aux  injuftices  dont  je  fuis  témoin  , 
qu'à  celles  dont  je  fuis  la  viclime  ;  il  lui 
manque ,  pour  ces  dernières  ,  l'énergie  & 
la  vigueur  d'un  généreux  défmtérclfement. 
Il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
m'échauffer  pour  une  caufe  qui  n'intéreffe 
que  moi.  Je  regarde  mes  malheurs  comme 
liés  à  mon  état  d'homme  &  d'ami  de  la 
vérité.  Je  vois  le  méchant  qui  me  perfécute 
&  me  diffame ,  comme  je  verrois  un  rocher 
fe  détacher  d'une  montagne  &  venir  m'é- 
crafer.  Je  le  repoufferois  fi  j'en  avois  la 
force ,  mais  fans  colère  ,  &  puis  je  le  îaif- 
ferois  là  fans  y  plus  fonger.  J'avoue  pour- 
tant que  ces  mêmes  malheurs  m'ont  d'abord 
pris  au  dépourvu  ,  parce  qu'il  en  eft  aux- 
quels il  n'eft  pas  même  permis  à  un  honnête 
homme  d'être  préparé  ;  j'en  ai  été  cepen- 
dant plus  abattu  qu'irrité  ;  &  maintenant 
que  me  voilà  prêt  ,  j'efpere  me  biffer  un 
peu  moins  accabler  ,  mais  pas  plus  émou- 
voir de  ceux  qui  m'attendent.  A  mon  âge 
&  dans  mon  état ,  ce  n'eft  plus  la  peine  de 
i'en  tourmenter ,  &  j'en  vois  le  terme  de 
Supplément,  Tome  VII.       B  h 
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trop  près  ,  pour  m'inquiéter  beaucoup  de 
l'espace  qui  me  refte.  Mais  je  n'entends 
rien  à  ce  que  vous  me  dites  de  ceux  que 
vous  avez  effuyés  :  afTurément  je  fuis  fait 
pour  les  plaindre  ;  mais  que  peuvent  -  ils 
avoir  de  commun  avec  les  miens  ?  Ma  fi- 
tuation  Cit  unique,  elle  eft  inouie  depuis 
que  le  monde  ex  fie  ,  &  je  ne  puis  préfu- 
mer qu'il  s'en  reirouve  jamais  de  pareille. 
Je  ne  comprends  donc  point  quel  rapport 
il  peut  y  avoir  dans  nos  deftinées  ,  & 
j'aime  à  croire  que  vous  vous  abufez  fur 
ce  point.  Adieu,  Monlieur,  vivez  heu- 
reux; jouiriez  en  paix  de  votre  gloire  ,  & 
fouvenez-vous  quelquefois  d'un  homme 
qui  vous  honorera  toujours. 
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A  Monquin  far  Bourgoin  le  9  Février  1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  fonimes  ! 
Ciel  !  dérriaique  les  impofteurs , 
Et  force  leurs   barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

JLj  N  vérité ,  Monfieur  ,  votre  lettre  n'efi 
point  d'un  jeune  homme  qui  a  befoin  de 
confeil  ;  elle  eft  d'un  fage  très-capable  d'en 
donner.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point 
cette  lettre  m'a  frappé.  Si  vous  avez  ert 
effet  l'étoffe  qu'elle  annonce  ,  il  eft  à  dé- 
lirer pour  le  bien  de  votre  Elevé ,  que  fes 
parens  featent  le  prix  de  l'homme  qu'ils 
ont  mis  auprès  de  lui. 

Je  fuis ,  &  depuis  û  long-tems ,  fi  loin 
des  idées  fur  lesquelles  vous  me  remettez  , 
qu'elles  me  font  devenues  abfolument 
étrangères.  Toutefois  je  remplirai  félon  ma 
portée,  le  devoir  que  vous  m'impofez , 
mais  je  fuis  bien  perfuadé  que  vous  ferez 
mieux  de  vous  en  rapporter  à  vous  qu'à 
moi ,  fur  la  meilleure  manière  de  vous 
conduire  dans  le  cas  difficile  où  vous  vous 
trouvez* 
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Si-tôt  qu'on  s'en:  dévové  de  la  droite 
route  de  la  nature ,  rien  neff  plus  difficile? 
que  d'y  rentrer.  Votre  enfant  a  pris  un 
pli  d'autant  moins  facile  à  corriger,  que 
néceflairement  tout  ce  qui  l'environne  , 
doit  empêcher  l'effet  de  vos  foins  pour  y 
parvenir.  C'erl  ordinairement  le  premier 
pli  que  les  enfans  de  qualité  contractent , 
&  c'eft  le  dernier  qu'on  peut  leur  faire 
perdre  ,  parce  qu'il  faut  pour  cela  le  con- 
cours de  la  raifon ,  qui  leur  vient  plus  tard 
qu'à  tous  les  autres  enfans.  Ne  vous  ef- 
frayez donc  pas  trop  que  l'effet  de  vos 
foins  ne  réponde  pas  d'abofd,  à  la  cha- 
leur de  votre  zeîe  ;  vous  devez  vous  at- 
tendre à  pende  fiiccèsjufqu'à  ce  que  vous 
ayez  la  prife  qui  peut  fa  mener  ;  mais  ce 
n'eft  pas  une  raifon  pour  vous  relâcher  en 
attendant.  Vous  voilà  dans  un  bateau  , 
qu'un  courant  très-rapide  entraîne  en  ar-> 
riere  ,  il  faut  beaucoup  de  travail  pour  ne 
pas  reculer. 

La  voie  que  vous  avez  prife  &  que 
vous  craignez  n'être  pas  la  meilleure, ne 
le  fera  pas  toujours  fans  doute.  Mais  elle 
me  paroît  la  meilleure  e*i  attendant.  Il 
fl'y  a  que  trois  inflr.umens  pour  agir  fur 
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les âmes  humaines  ;  la  raifon  ,  le  fenti- 
ment  ,  &  la  nécefïïté.  Vous  avez  inutile- 
ment employé  le  premier  ;  il  n'eil  pas 
vraifemblable  que  le  fécond  eût  plus  d'ef- 
fet ;  relie  le  troifieme  ,  &  mon  avis  efl 
que  pour  quelque  tems  ,  vous  devez  vous 
y  tenir  ;  d'autant  plus  que  la  première  Sz 
la  plus  importante  phiiofophie  de  l'homme 
de  tout  état  &  de  tout  âge ,  efl  d'apprendre 
à  fléchir  fous  le  dur  joug  de  la  nécefliîé. 
Clavos  trabales  &  œncos  manu  ge  flans  ahcend. 
Il  efl  c'ait*  que  l'opinion ,  ce  monllre 
qui  dévore  le  genre-humain  ,  a  déjà  farci 
de  fes  préjugés  la  tête  du  petit  bon-hom- 
me. Il  vous  regarde  comme  un  homme 
à  fes  gages,  une  efpeje  de  domeflique  y 
fait  pour  lui  obéir  ,  pour  complaire  à  fes> 
caprices  ;  ck  dans  fon  petit  jugement ,  il 
lui  paroît  fort  étrange  que  ce  foit  vous 
qui  prétendiez  l'aflervir  aux  vôtres  ;  car 
c'efl  ainfi  qu'il  voit  tout  ce  que  vous  lui 
prefcrivez.  Toute  fa  conduite  avec  vous 
n'eil  qu'une  coniéqi:ence  de  cette  maxi- 
me ,  qui  n'efl  pas  injurie  ,  mais  qu'il  ap- 
plique mal  ,  que  cejl  a  celui  qui  paye  <l$ 
commander.  D'après  cela  qu'importe  qu'il 
ait  tort  ou  raifon  ;  c'tfl   lui  qui  paye, 
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EfTayez  chemin  faifant ,  d'effacer  cettç 
opinion  par  des  opinions  plus  jufles  ,  de 
redreffer  fes  erreurs  par  des  jugemens 
plus  fenfés.  Tâchez  de  hii  faire  compren- 
dre qu'il  y  a  des  chofes  plus  eftimables. 
que  la  naiflance  &  que  les  richefTes  ,  & 
pour  le  lui  faire  comprendre  ,  il  ne  faut 
pas  le  lui  dire,  il  faut  le  lui  faire  fen- 
tir.  Forcez  fa  petite  ame  vaine  à  refpec* 
ter  la  juflice  &  le  courage  ,  à  fe  mettre 
à  genoux  devant  *a  vertu  ;  &  n'allez  pas 
pour  cela  lui  chercher  des  livres.  Les 
hommes  d.s  livres  ne  feront  jamais  pour 
lui  que  des  hommes  d'un  autre  monde  ; 
j*e  ne  fâche  qu'un  feul  modèle  qui  puifîe 
avoir  à  (es  yeux  de  la  réalité  ,  6c  ce  mo- 
dèle c'eft  vous  ,  Monfieur  ;  le  pofte  que 
vous  remplirez  eft  à  mes  yeux  le  plus 
noble  &  le  plus  grand  qui  foit  fur  la 
terre.  Que  le  vil  peuple  en  penfe  ce  qu'il 
voudra  ,  pour  moi  je  vous  vois  à  la  place 
de  Dieu  ;  vous  faites  un  homme.  Si  vous 
vous  voyez  du  même  œil  que  moi  , 
que  cette  idée  doit  vous,  élever  en  dedans 
de  vous-même  !  qu'elle  peut  vous  rendre 
g  d  en  effet!  &  ç'eft  ce  qu'il  faut ,  car 
Ci  yous  ne  Pétiez  qu'en  apparence  &  que 
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Vous  ne  fîlîiez  que  joiur  la  vertu  ,  le 
petit  bon  homme  vous  pénétrerait  in- 
failliblement, &  tout  feroit  perdu.  Mais  lî 
cette  image  iublime  du  g -and  &  du  beau 
le  frappe  une  fois  en  vous  ,  fi  votre  dé- 
fintéreffement  lui  apprend  que  la  richefîe 
ne  peut  pas  tout  ;  s'il  voit  en  vous  com- 
bien il  eft  plus  grand  de  commander  à  foi- 
même  qu'à  des  valets  ,  fi  vous  le  forcez 
en  un  mot  à  vous  refpecter ,  dès  cet  mitant 
vous  l'aurez  fubjugué,  &  je  vous  réponds 
que  quelque  femblant  qu'il  fade  ,  il  ne 
trouvera  plus  égal  que  vous  foyez  d'ac- 
cord avec  lui  ou  non  ;  fur-tout  fi  en  le 
forçant  de  vous  honorer  dans  le  fond  de 
ion  petit  cœur  ,  vous  lui  marquez  en 
même  tems  faire  peu  de  cas  de  ce  qu'il  penfe 
lui-même,  &  ne  vouloir  plus  vous  fatiguer 
à  le  faire  convenir  de  fes  torts.  Il  me  fem- 
ble  qu'avec  une  certaine  façon  grave  & 
foutenue  d'exercer  fur  lui  votre  auto- 
rité ,  vous  parviendrez  à  la  fin  à  deman- 
der froidement  à  votre  tour  ,  guejl  -  ce 
que  cela  fait  que  nous  foyons  d'accord  ou 
non }  Et  qu'il  trouvera  lui  que  cela  fait 
quelque  chofe.  Il  faudra  feulement  éviter 
de  joindre  à  ce  fang-froid ,  la  dureté  qiù 
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vous  rendroit  haïfTable.  Sans  entrer  en  ex- 
plication avec  lui ,  vous  pourrez  dire  à 
d'autres  en  fa  préfence  :  «  j'aurois  fait  mes 
»  délices  de  rendre  fon  enfance  heureufe  9 
»  mais  il  ne  Ta  pas  voulu  ,  Se  j'aime 
»  encore  mieux  qu'il  foit  malheureux 
»  étant  enfant  que  méprifable  étant  hom- 
»  me  ».  A  l'égard  des  punitions ,  je  penfe 
comme  vous  ,  qu'il  n'en  faut  jamais  ve- 
nir aux  coups  ,  que  dans  le  feul  cas  ou 
il  auroit  commencé  lui-même.  Ses  châ- 
timens  ne  doivent  jamais  être  que  des 
abftinences  ,  &  tirées  ,  autant  qu'il  fe 
peut,  de  la  nature  du  délit.  Je  voudrois 
même  que  vous  vous  y  foumifïiez  tou- 
jours avec  lui  quand  cela  feroit  pofîïble  , 
&  cela  fans  affectation ,  fans  que  cela  pa- 
rût vous  coûter  ,  &  de  façon  qu'il  pût 
en  quelque  forte  ,  lire  dans  votre  cœur 
fans  que  vous  le  lui  difiez,  que  vous 
ientez  li  bien  la  privation  que  vous  lui 
impofez ,  que  c'en1  fans  y  fonger  que 
vous  vous  y  foumettez  vous-même.  En 
un  mot  pour  réufîir  ,  il  faudroit  vous 
rendre  prefqu'impaffible  ;  &  ne  fentir 
que  par  votre  Elevé  ou  pour  lui.  Voilà , 
je  l'avoue ,  une  terrible  tâche ,  mais  je  nç 


a    M.    l'  A.    M.  393 

vois  nul  autre  moyen  de  iliccès.  Et  ce 
fuccès  me  paroît  affuré  de  part  ou  d'au- 
tre ,  car  quand  avec  tant  de  foins  vous 
n'auriez  pas  le  bonheur  d'avoir  fait  un 
homme ,  n'eft-ce  rien  que  de  l'être  devenu  ? 
Tout  ceci  fuppofe  que  la  dédaigneufe 
hauteur  de  l'Enfant,  n'eft  que  la  petite 
vanité  de  la  petite  grandeur  ,  dont  (es 
Bonnes  auront  bourfoufflé  fa  petite  ame  ; 
mais  il  pourroit  arriver  aufîi  que  ce  fût 
l'effet  de  l'âpreté  d'un  caractère  indomp- 
table &  fier  ,  qui  ne  veut  céder  qu'à  lui- 
même  ;  cette  dureté  propre  aux  feuls 
naturels  qui  ont  beaucoup  d'étoffe ,  & 
qui  ne  fe  trouve  gueres  au  pays  où  vous 
vivez  ,  n'eft  pas  probablement  celle  de 
votre  Elevé  ;  fi  cependant  cela  fe  trou- 
voit  (  &  c'eft  un  difcernement  facile  à 
faire  )  alors  il  faudroit  bien  vous  garder 
de  fuivre  avec  lui  la  méthode  dont  je 
viens  de  parler  ,  &  de  heurter  la  rudeffe 
avec  la  rudeffe  ;  les  ouvriers  en  bois 
n'emploient  jamais  fer  fur  fer  ;  ainli  faut- 
il  faire  avec  les  efprits  roides  qui  réfif- 
tent  toujours  à  la  force  ;  il  n'y  a  fur  eux 
qu'une  prife  ,  mais  aimable  &  fure ,  c'eft 
l'attachement  &  la  bienveillance  ;  il  faut 
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les  apprivoifer  comme  les  liens,  parles 
careffes  :  on  rifque  peu  de  gâter  de  pa- 
reils enfans  ;  tout  confifte  à  s'en  faire  ai- 
mer une  fois;  après  cela  vous  les  feriez 
marcher  fur  des  fers  rouges. 

Pardonnez  ,  Monlieur  ,  tout  ce  rado- 
tage à  ma  pauvre  tête  qui  diverge  ,  bat 
la  campagne  ,  &  fe  perd  à  la  fuite  de  la 
moindre  idée.  Je  n'ai  pas  le  courage  de 
relire  ma  lettre  de  peur  d'être  forcé  de 
la  recommencer.  J'ai  voulu  vous  montrer 
le  vrai  dtfir  que  j'aurois  de  vous  com- 
plaire ,  &  d'applaudir  à  vos  refpeclables 
foins  ;  mais  je  fuis  très-perfuadé ,  qu'avec 
les  talens  que  vous  me  paroiffez  avoir  , 
&  le  zèle  qui  les  anime  ,  vous  n'avez  be- 
foin  que  de  vous  -  même  pour  conduire 
aurli  fagement  qu'il  eft  porTible  ,  le  fujet 
que  la  Providence  a  mis  entre  vos  mains. 
Je  vous  honore ,  Monfieur  ,  &  vous  falue 
de  jout  mon  cœur. 


LETTRE 

AU     MÊME. 

Monquin   le   28  Février   1770. 

VOtre  précédente  lettre ,  Monfieur  ^ 
m'en  promettoit  fi  bien  une  féconde ,  & 
j'étois  fi  fur  qu'elle  viendroit,  que  quoi- 
que je  me  crufle  obligé  de  vous  tirer  de 
l'erreur  où  je]  vous  voyois  ,  j'aimai  mieux 
tarder  de  remplir  ce  devoir ,  que  de  vous 
ôter  ce  plaifir  fi  doux  aux  cœurs  hon- 
nêtes ,  de  réparer  leurs  torts  de  leur  pro- 
pre mouvement  (*). 

La  bizarre  manière  de  dater  qui  vous 
a  fcandalifé  ,  eft  une  formule  générale 
dont  depuis  quelque  tems  j'ufe  indiffé- 
remment avec  tout  le  monde  ;  qui  n'a  ni 
ne  peut  avoir  aucun  trait  aux  perfonnes 
à  qui  j'écris ,  puifque  ceux  qu'elle  regarde 
ne  font  pas  faits  pour  être  honorés  de 
mes  lettres ,  &  ne  le  feront  furement  ja- 

(*)  Pour  l'intellip;ence  de  cette  phrafe  ,  &  de  celles  qui 
]a  fuivent,  il  faut  f.ivoir  que  la  perfonne  à.  qui  cette  féconde 
lettre  étoit  adrcfi'ée ,  avoit  mis  en  tête  de  fa  répoufe  à  la 
première,  un  quatrain  qui  femhloit  annoncer  qu'elle  avoic 
pris  en  imuvaife  part  celui  de  M.  Roufleau  ;  ce  qui  ctpea. 
dant  n'étoit  pas. 
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mais.  Comment  m'avez-vous  pu  croire 
affez  brutal ,  aviez  féroce  pour  vouloir 
înfulter  ainfi  de  gaîté  de  cœur  ,  quel- 
qu'un que  je  ne  connoilïbis  que  par  une 
lettre  pleine  de  témoignages  d'eitime  pour 
moi  ,  &  û  propre  à  m'en  infpirer  pour 
lui  ?  Cette  erreur  eft  là-demis  tout  ce  dont 
je  peux  me  peindre  ;  car  n"  ce  n'en  eût 
pas  été  une  ,  votre  rcfTentiment  devenoit 
très-légitime  ,  &  votre  quatrain  très-mé- 
rité.  Si  même  j'avois  quelque  autre  re- 
proche à  vous  faire  ,  ce  feroit  fur  le  ton 
de  votre  lettre  ,  qui  cadroit  fi  mal  avec 
ce'ui  de  votre  quatrain*  Quoique  dans 
votre  opinion  ,  je  vous  en  eufTe  donné 
l'exemple  ,  deviez-vous  jamais  l'imiter  f 
Ne  deviez-vous  pas  au  contraire  être  en- 
core plus  indigné  de  l'ironie  &  de  la  fimf- 
feté.  déteftable  que  cette  contradiction 
mcttoit  dans  ma  lettre  ,  &  la  vertu  doit- 
elle  jamais  fouiller  fes  mains  innocentes 
avec  les  armes  des  méchans ,  même  pour 
repcufler  leurs  atteintes  ?  Je  vous  avoue 
franchement  ,  que  je  vous  ai  bien  plus, 
aiiément  pardonné  le  quatrain,  que  le  corps 
de  la  lettre.  Je  pafTe  les  injures  dans  la 
colère,  mais  j'ai  peine  à  paffer  les  cajo- 
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îerîes.  Pardon,  Monfieur  ,   à  mon  tour, 
J'"ufe  peut-être  un  peu  durement  des  droits 
de  mon  âge.  Mais  je  vous  dois  la  vérité 
depuis  que  vous  m'avez  infpiré  de  l'ef- 
time.  C'eft  un  bien  dont  je  fais  trop  de 
cas ,  pour  laiffer  paffer  en  filence  rien  de 
ce  qui  peut  l'altérer.  A  préfent  oublions 
pour  jamais  ce  petit  démêlé ,  je  vous  en 
prie  ,  &  ne  nous  fouvenons  que  de  ce 
cjui  peut  nous  rendre  plus  inîérefTans  l'un 
à  l'autre  ,  par  la  manière  dont  il  a  fini. 
Revenons  à  votre  emploi.  S'il  eft  vrai 
que  vous  ayez  adopté  le  plan   que  j'ai 
tâché  de  tracer  dans  l'Emile ,  j'admire  vo- 
tre courage  ;  car  vous  avez  trop  de  lumiè- 
res pour  ne  pas  voir ,  que  dans  un  pareil 
fyftême  ,  il  faut  tout  ou  rien  ,  &  qu'il 
vaudroit  cent   fois  mieux  ,  reprendre  le 
train  des  éducations  ordinaires ,  &  faire 
un  petit  talon  rouge  ,  que  de  fuivre  à 
demi  celle-là  pour  ne  faire  qu'un  homme 
manqué.  Ce  que  j'appelle  tout,  n'eft  pas 
de  fuivre  fervilement  mes  idées,  au  con- 
traire c'eft  fouvent  de  les  corriger  ;  mais 
de  s'attacher  aux  principes  ,   &  d'en  fui- 
vre exactement  les    confcquences  ,  avec 
les  modifications  qu'exige  ncceflairement 
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toute  application  particulière.  Vous  ne 
pouvez  ignorer  quelle  tâché  immenfe  vous 
vous  donnez.  Vous  voilà  pendant  dix  ans 
au  moins  ,  nul  pour  vous-même  ,  &  li-^ 
vré  tout  entier  avec  toutes  vos  facultés 
à  votre  Elevé.  Vigilance  ,  patience  ,  fer- 
meté ,  voilà  fur-tout  trois  qualités  fur  lef- 
cjuelles  vous  ne  fauriez  Vous  relâcher  un 
feul  inftant ,  fans  rifquer  de  tout  perdre. 
Oui  de  tout  perdre  ,  entièrement  tout.  Un 
moment  d'impatience  ,  de  négligence  ou 
d'oubli  ,  peut  vous  ôter  le  fruit  de  fix 
ans  de  travaux  ,  fans  qu'il  vous  en  refte 
rien  du  tout  ,  pas  même  la  poffibilité  de 
le  recouvrer  par  le  travail  de  dix  autres* 
Certainement  s'il  y  a  quelque  chofe  qui 
mérite  le  nom  d'héroïque  &  de  grand 
parmi  les  hommes ,  c'eft  le  fuccès  des  en- 
treprifes  pareilles  à  la  vôtre  ;  car  le  fuc- 
cès eft  toujours  proportionné  à  la  dépenfe 
de  talens  &  de  vertus  dont  on  IV  acheté. 
Mais  aiuTi  ,  quel  don  vous  aurez  fait  à 
vos  femblables  ,  &  quel  prix  pour  vous- 
même  de  vos  grands  &  pénibles  travaux  ? 
Vous  vous  ferez  fait  un  ami ,  car  c'efl-là 
le  terme  néceffaire  du  refpecT:  ,  de  l'efti- 
Die  ,  &  de  la  reconnoifiance  dont  vous 
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l'aurez  pénétré.  Voyez ,  Monsieur , 

dix  ans  de  travaux  immenfes  ,  &  toutes 
les  plus  douces  joiiiflances  de  la  vie  pour 
le  refte  de  vos  jours  &  au-delà.  Voilà 
les  avances  que  vous  avez  faites  ,  &  voilà 
îe  prix  qui  doit  les  payer.  Si  vous  avez 
befoin  d'encouragement  dans  cette  entre- 
prise vous  me  trouverez  toujours  prêt. 
Si  vous  avez  befoin  de  confeils ,  ils  font 
déformais  au-deffus  de  mes  forces.  Je  rie 
puis  vous  promettre  que  de  la  bonne  vo- 
lonté. Mais  vous  la  trouverez  toujours 
pleine  &  fmcere.  Soit  dit  une  fois  pour 
toutes,  &  lorfque  vous  me  croirez  bon  à 
quelque  choie.,  ne  craignez  pas  de  m'im- 
portuner.  Je  vous  faiue  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE 

AU     MÊME. 

Afonquin  le  14  Mars  177Q. 

J  E  voudrois  ,  Monfieur  ,  pour  l'amouf 
de  vous  ,  que  l'application  qu'il  vous  plaît 
de  faire  de  votre  quatrain,  fût  allez  natu-. 
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relie  pour  être  croyable  :  mais  puifque 
vous  aimez  mieux  vous  excufer ,  que  vous 
accufer  d'une  promptitude  que  j'aurois  pu 
moi  -  même  avoir  à  votre  place ,  foit;  je 
n'épiloguerai  pas   là-deflus. 

Depuis  l'impreffion  de  X Emile ,  je  ne  l'ai 
relu  qu'une  fois ,  il  y  a  fix  ans  ,  pour  cor- 
riger un  exemplaire,  &  le  trouble  conti- 
r.uel  oii  l'on  aime  à  me  faire  vivre, a  tel- 
lement gagné  ma  pauvre  tête ,  que  j'ai 
perdu  le  peu  de  mémoire  qui  me  reftoit  , 
&  que  je  garde  à  peine  une  idée  générale 
du  contenu  de  mes  Ecrits.  Je  me  rappelle 
pourtant  fort  bien  qu'il  doit  y  avoir  dans 
X  Emile,  un  paffage  relatif  à  celui  que  vous 
me  citez  ;  mais  je  fuis  parfaitement  fur 
qu'il  n'eft  pas  le  même ,  parce  qu'il  pré- 
fente ,  ainfi  défiguré ,  un  fens  trop  d'fFérent 
de  celui  dont  j'étois  plein  en  l'écrivant. 
J'ai  bien  pu  ne  pas  fonger  à  éviter  dans 
ce  paffage  ,  le  fens  qu'on  eût  pu  lui  don- 
ner, s'il  eût  été  écrit  par  Cartouche  ou 
par  Raffiat,  mais  je  n'ai  jamais  pu  m'ex- 
primer  auiîi  incorrectement  dans  le  fens 
que  je  lui  donnois  moi-même.  Vous  ferez 
peut-être  bien  aife  d'apprendre  l'anecdote 
qui  me  conduifit  à  cette  idée. 

Le 
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Le  feu  Roi  de  Pruffe  déjà  grand  ama- 
teur de  la  difcipline  militaire,  paffant  en 
revue  un  de  fes  régimens  ,  fut  fi  mécon- 
tent de  la  manœuvre ,  qu'au  lieu  d'imiter 
le  noble  ufage  que  Louis  XIV  en  colère 
avoit  fait  de  fa  canne ,  il  s'oublia  jufqu'à 
frapper  de  la  fienne  le  Major  qui  comman" 
doit.  L'officier  outragé  recule  deux  pas  , 
porte  la  main  à  l'un  de  fes  piftolets ,  le 
tire  aux  pieds  du  cheval  du  Roi ,  &C  de  l'au- 
tre fe  caffe  la  tète.  Ce  trait  auquel  je  ne 
penfe  jamais  fans  treflaillir  d'admiration 
me  revint  fortement  en  écrivant  Y  Emile  y 
&  j'en  fis  l'application  de  moi-même  au  cas 
d'un  particulier  qui  en  déshonore  un  au- 
tre ,  mais  en  modifiant  l'acte  par  la  diffé- 
rence des  perfonnages.  Vous  fentez,  Mon- 
fieur,  qu'autant  le  Major  bâtonné  eft  grand 
&  fublime  ,  quand ,  prêt  à  s'ôter  la  vie  , 
maître  par  conféquent  de  celle  de  l'offen- 
feur,  &  le  lui  prouvant,  il  la  refpecle 
pourtant  en  fujet  vertueux ,  s'élève  par- 
là  même  au-deffus  de  fon  Souverain  ,  & 
meurt  en  lui  faifant  grâce  ;  autant  la  même 
clémence  vis-à-vis  un  brutal  obfcur  feroit 
inepte.  Le  Major  employant  fon  premier 
coup  de  piftolet,  n'eût  été  qu'un  forcené; 
Supplément,   Tome  VII.  C  c 
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le    particulier  perdant  le   fien,  ne   ferôÎ! 

qu'un  fot. 

Mais  un  homme  vertueux ,  un  croyant , 
peut  avoir  le  fcrupule  de  difpofer  de  fk 
propre  vie ,  fans  cependant  pouvoir  fe  ré- 
foudre à  furvivre  à  fon  déshonneur,  dont 
la  perte ,  même  injufte ,  entraîne  des  mal- 
heurs civils  pires  cent  fois  que  la  mort. 
Sur  ce  chapitre  de  l'honneur ,  l'infuffifance 
des  loix  nous  laifTe  toujours  dans  l'état  de 
nature  ;  je  crois  cela  prouvé  dans  ma  lettre 
à  M.  d'Alembert  fur  les  fpe&acles.  L'hon- 
neur d'un  homme  ne  peut  avoir  de  vrai 
défenfeur,  ni  de  vrai  vengeur  que  lui- 
même  ;  loin  qu'ici  la  clémence  qu'en  tout 
autre  cas  preferit  la  vertu  ,  foit  permife  , 
elle  eft  défendue ,  Se  laiffer  impuni  fon 
déshonneur,  c'eft  y  confentir;  on  lui  doit 
fa  vengeance  ;  on  fe  la  doit  à  foi-même  ; 
on  la  doit  même  à  la  fociété  ?  &  aux  au- 
tres gens  d'honneur  qui  la  compofent  ;  &C 
c'efl  ici  l'une  des  fortes  raifons  qui  ren- 
dent le  duel  extravagant,  moins  parce 
qu'il  expofe  l'innocent  à  périr ,  que  parce 
qu'il  l'expofe  à  périr  fans  vengeance ,  & 
à  laiffer  le  coupable  triomphant  ;  &  vous 
remarquerez  que  ce  qui  rend  le  trait  du 
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Major  vraiment  héroïque  ,   eu.  moins  la 
mort  qu'il  Te  donne ,  que  la  fiere  &:  noble 
vengeance  qu'il  fait  tirer  de  fon  Roi.  C'eft 
fon  premier  coup  de  pifïolet  qui  fait  va- 
loir le   fécond  :  quel  fujet   il   lui  ôte,  & 
quels    remords  il   lui  laiffe  !  Encore  une 
fois ,  le  cas  entre  particuliers  eft  tout  dif- 
férent.  Cependant  fi  l'honneur  prefcrit  la 
vengeance,  il  la  prefcrit  courageufe  ;  celui 
qui  fe  venge  en   lâche,  au   lieu  d'effacer; 
Ion  infamie  y  met  le  comble;  mais  celui 
qui  fe  venge  &  meurt ,   eft  bien  réhabi- 
lité. Si  donc  un  homme  indignement,  in- 
juflement  flétri  par  un  autre ,  va  le  cher- 
cher un  piftolet  à  la  main ,  dans  l'amphi- 
théâtre de  l'Opéra ,  lui  caffe  la  tête  devant 
tout  le  monde ,  &  puis  fe  laiffant  tranquil- 
lement mener  devant  les  Juges  ,  leur  dit  : 
Je  viens  de  faire  un   acte  de  jufirce ,  que  je 
me  devois  &  qui  n  appartenait  quà  moi ,  fai- 
tes-moi pendre  fi  vous  fofe^  ;   il  fe  pourra 
bien  qu'ils  le  faffent  pendre  en  effet; parce 
qu'enfin   quiconque   a   donné  la  mort  la 
mérite,  &  qu'il  a  dû  même  y   compter  ; 
mais  je  réponds  qu'il  ira  au  fupplice  avec 
l'eiïimede.tout  homme  équitable  &  fe^ié, 
comme  avec  la  mienne  ;  ôi  fi  cet  exemple 
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intimide  un  peu  les  tâteurs  d'hommes ,  & 
fait  marcher  les  gens  d'honneur ,  qui  ne 
ferraillent  pas ,  la  tête  un  peu  plus  levée  * 
je  dis  que  la  mort  de  cet  homme  de  cou- 
rage ne  fera  pas  inutile  à  la  fociété.  La 
conclufion ,  tant  de  ce  détail ,  que  de  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  fujet  dans  Y  Emile,  &  que 
je  répétai  fou  vent  quand  ce  livre  parut  , 
à  ceux  qui  me  parlèrent  de  cet  article ,  eft 
quon  ne  déshonore  point  un  homme  qui  fait 
mourir.  Je  ne  dirai  pas  ici  fi  j'ai  tort  ;  cela 
pourra  fe  difeuter  à  loifir  dans  la  fuite  : 
mais  tort  ou  non ,  li  cette  doctrine  me 
trompe  ,  vous  permettrez  'néanmoins  , 
n'en  déplaife  à  votre  illuftre  prôneur  d'o- 
racles ,  que  je  ne  me  tienne  pas  pour  dés- 
honoré. 

Je  viens ,  Monlieur  ,  à  la  queftion  que 
vous  me  propoiez  fur  votre  Elevé.  Mon 
fentiment  eu  qu'on  ne  doit  forcer  un  en- 
fant à  manger  de  rien.  Il  y  à  des  répu- 
gnances qui  ont  leur  caufe  dans  la  confti- 
tution  particulière  de  l'individu ,  &c  cel- 
les-là font  invincibles;  les  autres  qui  n£ 
font  que  des  fantaifies,  ne  font  pas  dura- 
bles, à  moins  qu'on  ne  les  rende  telles 
à  force  d'y  faire  attention.  Il  pourroit  y; 
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avoir  quelque  choie  de  vrai  dans  le  cas 
de  prévoyance  qu'on  vous  allègue  ,  fi 
(  chofe  prefque  inouïe  )  il  s'agiflbit  d'ali- 
mens  de  première  nécefiité ,  comme  le 
pain ,  le  lait ,  les  fruits.  Il  faudrait  du 
xnoins  tâcher  de  vaincre  cette  répugnan- 
ce, fans  que  l'enfant  s'en  apperçîit  ,  8$ 
fans  le  contrarier  ;  ce  qui ,  par  exemple  y 
pourroit  fe  faire  en  l'expofant  à  avoir 
grand'faim ,  &  à  ne  trouver  ,  comme  par 
hafard  que  l'aliment  auquel  il  répugne. 
Mais  û  cet  effai  ne  réuflit  pas,,  je  ne  fe- 
rois  pas  d'avis  de  s'y  obftiner.  Que  s'il 
s'agit  de  mets  compofés  tels  qu'on  en 
fert  fur  les  tables  des  Grands ,  la  précau- 
tion paroît  d'abord  affez  fuperflue  ;  car  il 
eft  peu  apparent  que  le  petit  bon-homme 
fe  trouve  un  jour  réduit  dans  les  bois  ou 
ailleurs ,  à  des  ragoûts  de  truffes  ou  à  des 
profiterolcF ,  au  chocolat  pour  toute  nour- 
riture. Mais  peut-être  a-t-on  un  autre  objet 
qu'on  ne  vous  dit  pas ,  &  qui  n'eft  pas  fans 
fondement.  Votre  Elevé  eft  fait  pour  avoir 
un  jour  place  aux  petits  foupés  des  Rois 
&  des  Princes  :  il  doit  aimer  tout  ce  qu'ils 
aimeront  ;  il  doit  préférer  tout  ce  qu'ils 
préféreront  i  il  doit  en  toute  chofe  avoir 
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les  goûts  qu'ils  auront  ;  &  il  n'efl  pas  d'un 
bon  courtifan  d'en  avoir  d'exclufifs.  Vous 
devez  comprendre  par-là  &  par  beaucoup 
d'autres  chofes,  que  ce  n'eft  pas  un  Emile 
ique  vous  avez  à  élever.  Àinii  gardez* 
vous  bien  d'être  un  Jean -Jaques;  car 
comme  vous  voyez ,  cela  ne  réuffit  pas 
pour  !e  bonheur  de  cette  vie. 

Prêt  à  quitter  cette  demeure ,  je  n'ai 
plus  d'adreffe  affez  fixe  à  vous  donner 
pour  y  recevoir  de  vos  lettres.  Adieu  3 
Morficur. 

LETTRE 

A    MADAME     B. 

Monqui»  le   23  Ottobre  17 69. 

Ol  je  n'avois  été  garde-malade,  Madame  l 
ck  fi  je  ne  l'ctois  encore,  j'aurois  été  moins 
lent,  &  je  ferois  moins  bref  à  vous  remer- 
cier du  plaifir  que  m'a  fait  votre  lettre ,  & 
du  defir  que  j'ai  de  mériter  &  cultiver  la 
corrcfpondanee  que  vous  daignez  m'offrira 
Votre  caractère  aimable  &  vos  bons  fentL 
mens  m'étoient  déjà  alTez   connus  pour 
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me  donner  du  regret  de  n'avoir  pu  leur 
rendre  mon  hommage  en  perfonne  ,  lorf- 
que  je  fus  un  infiant  votre  voifin.  Main- 
tenant vous  m'offrez  ,   Madame  ,  dans  la 
douceur  de  m'entretenir  quelquefois  avec 
vous  ,  un  dédommagement  dont  je   fens 
déjà  le  prix  ,  mais  qui  ne  peut  pourtant 
qu'à   l'aide   d'une    imagination    qui   vous 
cherche,  fuppléer  au  charme  de  voir. ani- 
mer vos  yeux  &  vos  traits  par  ces  fenti- 
mens    vivifians   &   honnêtes    dont  votre 
cœur  me  paroît  pénétré.  Ne  craignez  point 
que  le   mien   repouffe  la   confiance   dont 
vous  voulez  bien  m'honorer  6c  dont  je  ne 
fuis  pas  indigne. 

Adieu  ,  Madame ,  foyez  fure  ,  je  vous 
fupplie  ,  que  mon  cœur  répond  très  -  bien 
au  vôtre  ,  &  que  c'efl  pour  cela  que  ma 
plume  n'ajoute  rien. 
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A     L   A      MEME. 

Monquin  le  7  Décembre  1769- 

J  E  préfume ,  Madame ,  que  vous  voilà 
heureufement  arrivée  à  Paris ,  &  peut- 
être  déjà  dans  le  tourbillon  de  ces  plaifirs 
bruyans  dont  vous  présentiez  le  vide ,  en 
vous  propofant  de  les  chercher.  Je  ne 
crains  pas  que  vous  les  trouviez  à  l'épreu- 
ve ,  plus  fubftantiels  pour  un  cœur  tel  que 
le  vôtre  me  paroît  être ,  que  vous  ne  les 
avez  eftimés  ;  mais  il  en  pourroit  réfulter 
de  leur  habitude  une  chofe  bien  cruelle , 
c'eft  qu'ils  devinrent  pour  vous  des  befoins, 
fans  être  des  alimens  ;  &  vous  voyez  dans 
quel  état  cruel  cela  jette ,  quand  on  eft 
forcé  de  chercher  fon  exiftence  là  où  l'on 
fent  bien  qu'on  ne  trouvera  jamais  le  bon- 
heur. Pour  prévenir  un  pareil  malheur 
quand  on  efl.  dans  le  train  d'en  courir  le 
rifque  ,  je  ne  vois  gueres  qu'une  chofe  à 
faire ,  c'eft  de  veiller  févérement  fur  foi- 
même  ,  &  de  rompre  cette  habitude  ,  ou 
du  moins  de  l'interrompre  avant  de  s'en 
lahTer  fubj  uguer.  Le  mal  efl  que  dans  ce 
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cas,  comme  dans  un  autre  plus  grave,  on 
ne  commence  gueres  à  craindre  le  joug 
que  quand  on  le  porte ,  &  qu'il  n'en1  plus 
tems  de  le  fecouer  ;  mais  j'avoue  auffi  que 
quiconque  a  pu  faire  cet  acte  de  vigueur 
dans  le  cas  le  plus  difficile  ,  peut  bien 
compter  fur  foi-même  aum*  dans  l'autre  ; 
il  fuffit  de  prévoir  qu'on  en  aura  befoin. 
La  conclufion  de  ma  morale  fera  donc 
moins  auftere  que  le  début.  Je  ne  blâme 
alliirément  pas  que  vous  vous  livriez  , 
avec  la  modération  que  vous  y  voulez 
mettre  ,  aux  amuiemens  du  grand  monde 
où  vous  vous  trouvez.  Votre  âge ,  Ma- 
dame ,  vos  fentimens  ,  vos  réfolutions  > 
vous  donnent  tout  le  droit  d'en  goûter  les 
innocens  plaifirs  fans  alarmes  ;  &  tout  ce 
que  je  vois  de  plus  à  craindre  dans  les 
fociétés  où  vous  allez  briller ,  eft  que  vous 
ne  rendiez  beaucoup  plus  difficile  à  fuivre 
pour  d'autres  ,  l'avis  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  donner. 

Je  crains  bien  ,  Madame  ,  que  l'intérêt 
peut-être  un  peu  trop  vif  que  vous  m'inf- 
pircz ,  ne  m'ait  fait  vous  prendre  un  peu 
trop  légèrement  au  mot  fur  ce  ton  de 
pédagogue  que  vous  m'invitez  en  quel- 
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que  façon  de  prendre  avec  vous.  Sî  vous 
trouvez  mon  radotage  impertinent  ou 
mauffade  ,  ce  fera  ma  vengeance  de  la 
petite  malice  avec  laquelle  vous  êtes  venue 
agacer  un  pauvre  barbon  qui  fe  dépêche 
d'être  fermoneur,  pour  éviter  la  tentation 
d'être  encore  plus  ridicule.  Je  fuis  même 
un  peu  tenté ,  je  vous  l'avoue  ,  de  m'en 
tenir  là  ;  l'état  où  vous  m'apprenez  que 
vous  êtes  actuellement ,  &  le  vide  du  cœur  , 
accompagné  d'une  triftefle  habituelle  que 
laifîe  dans  le  vôtre  ce  tumulte  qu'on  appelle 
fociété  ,  me  donnent ,  Madame  ,  un  vif 
defir  de  rechercher  avec  vous  s'il  n'y  auroiî 
pas  moyen  de  faire  fervir  une  de  ces  deux 
chofes  de  remède  à  l'autre  ;  mais  cela  me 
meneroit  à  des  difcufïïons  fi  déplacées  dans 
le  train  d'amufemens  où  je  vous  fuppofe  , 
&  que  le  carnaval  dont  nous  approchons 
va  probablement  rendre  plus  vifs  ,  qu'il 
me  faudrait  de  votre  part  plus  qu'une 
permifîîon  pour  oler  entamer  cette  ma- 
tière dans  un  moment  aufTï  défavantageux  ; 
fi  vous  m'entendez  d'avance  ,  comme  je 
puis  l'efpérer  ou  le  craindre  ,  dites-moi 
de  grâce  fi  je  dois  parler  ou  me  taire,  & 
foyez  fure ,  Madame  >  que  dans  l'un  ou 
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l'autre  cr.s  je  vous  obéirai ,  non  pas  avec 
le  même  plaifir  peut-être  ,  mais  avec  ia 
même  fidélité. 


A     LA     MÊME. 

Monquin  le  17  Janvier  1770. 

Votre  lettre  ,  Madame ,  exigeroit  une 
longue  réponfe,  mais  je  crains  que  le  trou- 
ble paffager  où  je  fuis,  ne  me  permette  pas 
de  la  faire  comme  il  faudroit.  Il  m'eft  dif- 
ficile de  réaccoutumer  affez  aux  outrages 
&  à  l'impofture  même  la  plus  comique  , 
pour  ne  pas  fentir  à  chaque  fois  qu'on  les 
renouvelle  ,  les  bouillonnemens  d'un  cœur 
fier  qui  s'indigne,  précéder  le  ris  moqueur 
qui  doit  être  ma  feule  réponfe  à  tout  cela. 
Je  crois  pourtant  avoir  gagné  beaucoup  ; 
j'efpere  gagner  davantage  ;  &  je  crois  voir 
le  moment  affez  proche  où  je  me  ferai  un 
amufement  de  fuivre  ,  dans  leurs  manœu- 
vres  fouterraines ,  ces  troupes  de  noires 
taupes  qui   fe  fatiguent  à  me  jetter  de  la 
terre  fur  les  pieds.  En  attendant ,  nature 
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pâtit  encore  un  peu  ,  je  l'avoue  ;  mais  le 
mal  eft  court ,  bientôt  il  fera  nul.  Je  viens 
à  vous. 

J'eus  toujours  le  cœur  un  peu  roma- 
nefque  ,  &  j'ai  peur  d'être  encore  mal  guéri 
de  ce  penchant  en  vous  écrivant  ;  excufez 
donc,  Madame  ,  s'il  fe  mêle  un  peu  de 
vifions  à  mes  idées  ;  &  s'il  s'y  mêle  aufîi 
un  peu  de  raifon ,  ne  la  dédaignez  pas  fous 
quelque  forme  &  avec  quelque  cortège 
qu'elle  fe  préfente.  Notre  correfpondance 
a  commencé  d'une  manière  à  me  la  rendre 
à  jamais  intéreiTante.  Un  acle  de  vertu  dont 
je  connois  bien  tout  le  prix  ;  un  befoin 
de  nourriture  à  votre  ame  qui  me  fait 
préfumer  de  la  vigueur  pour  la  digérer  , 
&  la  fanté  qui  en  eft.  la  fource.  Ce  vide 
interne  dont  vous  vous  plaignez  ,  ne  fe 
fait  fentir  qu'aux  cœurs  faits  pour  être 
remplis.  Les  cœurs  étroits  ne  fentent  ja- 
mais de  vide,  parce  qu'ils  font  toujours 
pleins  de  rien  :  il  en  efr.  ,  au  contraire  , 
dont  la  capacité  vorace  eft  fi  grande  ,  que 
les  chétris "et're^  qui  nous  entourent  ne  la 
peuvent  remplir.  Si  la  nature  vous  a  fait 
le  rare  &  funefte  préfent  d'un  cœur  trop 
ienfible  au  befoin  d'être  heureux ,  ne  cher- 
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chez  rien  au-dehors  qui  lui  puifle  fuffire  : 
ce  n'eft   que  de  fa  propre  fubftance  qu'il 
doit  fe  nourrir.  Madame  ,  tout  le  bonheur 
que  nous  voulons  tirer  de  ce  qui  nous  eu 
étranger  ,  eft  un  bonheur  faux.  Les  gens 
qui   ne  font  fufceptibles    d'aucun  autre , 
font  bien  de  s'en  contenter  ;  mais  fi  vous 
êtes  celle  que  je  fuppofe  ,  vous  ne  ferez 
jamais  heureufe  que  par  vous-même  ;  n'at- 
tendez rien  pour  cela  que  de  vous.  Ce  fens 
moral  li  rare  parmi  les  hommes  ,  ce  fenti- 
ment  exquis  du  beau  ,  du  vrai ,  du  jufte  , 
•qui  réfléchit    toujours  fur  nous-mêmes  , 
tient  l'ame  de  quiconque  en  eft  doué  dans 
un  ravifTement  continuel  qui  eft  la  plus 
délicieufe  des  jouiffances.  La  rigueur  du 
fort ,  la  méchanceté  des  hommes ,  les  maux 
imprévus  ,  les  calamités  de  toute  efpece 
peuvent  l'engourdir  pour  quelques   mo- 
mens  ,  mais   jamais   l'éteindre  ;   &    pref- 
que  étouffé  fous  le  faix  des  noirceurs  hu- 
maines ,  quelquefois  une  explofioo  fubite 
peut  lui  rendre  fon  premier  éclat.  On  croit 
que  ce  n'eit  pas  à  une  femme  de  votre  âge 
qu'il  faut  dire  ces  chofes-là;  &  moi  je 
crois ,  au  contraire  ,  que  ce  n'eft  qu'à  vo- 
tre âge  qu'elles  font  utiles ,  &  que  le  cœur 
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s'y  peut  ouvrir  ;  plutôt  il  ne  fauroit  les 
entendre  ;  plus  tard  fon  habitude  eft  déjà 
prife,  il  ne  fauroit  les  goûter. 

Comment  s'y  prendre ,  me  direz-vous  ? 
Que  faire  pour  cultiver  &  développer  ce 
jfens  moral  ?  Voilà  ,  Madame  ,  à  quoi  j'en 
voulois  venir  ;  le  goût  de  la  vertu  ne  fe 
prend  point  par  des  préceptes  ,  il  eft  l'effet 
d'une  vie  fimple  &  faine  ;  on  parvient 
bientôt  à  aimer  ce  qu'on  fait ,  quand  on 
ne  fait  que  ce  qui  eft  bien.  Mais  pour  pren- 
dre cette  habitude  ,  qu'on  ne  commence  à 
goûter  qu'après  l'avoir  prife  ,  il  faut  un 
motif.  Je  vous  en  offre  un  que  votre  état 
me  fuggere  :  nourririez  votre  enfant.  J'en- 
tends les  clameurs  ,  les  objections  ;  tout 
haut,  les  embarras  ,  point  de  lait ,  un  mari 

qu'on  importune  tout  bas,  une  femme 

qui  fe  gêne ,  l'ennui  de  la  vie  domeftique  , 
les  foins  ignobles  ,  l'abftinence  des  plai- 

firs Des  plaifirs  ?  Je  vous  en  promets 

&:  qui  rempliront  vraiment  votre  ame.  Ce 
n'eft  point  par  des  plaifirs  entaifés  qu'on 
eft  heureux  ,  mais  par  un  état  permanent 
qui  n'eft  point  compofé  d'a&es  diftin&s. 
Si  le  bonheur  n'entre  pour  ainfi  dire  ea 
difiblution  dans  notre  ame  3  s'il  ne  fait  que 
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la  toucher ,  l'effleurer  par  quelques  points  , 
il  n'eft  qu'apparent ,  il  n'eft  rien  pour  elle. 
L'habitude  la  plus  douce  qui  puiffe  exis- 
ter ,  eft  celle  de  la  vie  domeftique  qui  nous 
tient  plus  près  de  nous  qu'aucune  autre  ; 
ï-ien  ne   s'identifie  plus   fortement  ,  plus 
eonftamment  avec  nous  que  notre  famille 
&  nos  enfans.  Les  fentimens  que  nous  ac- 
quérons ou  que  nous  renforçons  dans  ce 
commerce  intime  ,  font  les  plus  vrais  ,  les 
plus  durables  ,  les  plus  folides  qui  puif- 
fent  nous  attacher  aux  êtres  périflables  , 
puifque   la  mort  feule  peut  les  éteindre  , 
au  lieu  que  l'amour  &  l'amitié  vivent  ra- 
rement autant  que  nous  :  ils  font  aufll  les 
plus  purs  puifqu'ils  tiennent  de  plus  près 
à  la  nature  ,    à  l'ordre  ,  &  par  leur  feule 
force  nous  éloignent  du  vice ,  &  des  goûts 
dépravés.  J'ai  beau  chercher  où  l'on  peut 
trouver  le  vrai  bonheur  ;  s'il  en  eft  fur  la 
terre ,   ma  raifon  ne  me  le  montre  que 
là Les  Comtefles  ne  vont  pas  d'ordi- 
naire l'y  chercher  ,  je  le  fais  ;  elles  ne  fe 
font  pas  nourrices  &  gouvernantes  ;  mais 
il  faut  aufli  qu'elles  fâchent  fe  paffer  d'être 
heureufes  :  il   faut  que  fubftituant  leurs 
;|?ruyans  plaifirs  au  vrai  bonheur  ,  elles 
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ii Cent  leur  vie  dans  un  travail  de  forçat  y 
pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  étouffe 
aufîi-tôt  qu'elles  refpirent ,  &  il  faut  que 
cel'es  que  la  nature  doua  de  ce  divin  fens 
moral  qui  charme  quand  on  s'y  livre  ,  & 
qui  pefe  quand  on  l'élude  ,  fe  réfolvent 
à  fentir  incefTamment  gémir  &  foupirer 
leur  cœur  ,  tandis  que  leurs  fens  s'a- 
mu  fent. 

Mais  moi  qui   parle  de  famille ,  d'en- 

fans Madame  ,  plaignez  ceux  qu'un 

fort  de  fer  prive  d'un  pareil  bonheur. 
Plaignez-les  s'ils  ne  font  que  malheureux  , 
plaignez-les  beaucoup  plus  s'ils  font  cou- 
pables. Pour  moi  jamais  on  ne  me  verra , 
prévaricateur  de  la  vérité  ,  plier  dans  mes 
égaremens  ,  mes  maximes  à  ma  conduite  ; 
jamais  on  ne  me  verra  falfifler  les  faintes 
loix  de  la  nature  &  du  devoir ,  pour  ex- 
ténuer mes  fautes.  J'aime  mieux  les  ex- 
pier que  les  excufer  ;  quand  ma  raifon  me 
dit  que  j'ai  fait  dans  ma  fituation  ce  que 
j'ai  dû  faire  ,  je  l'en  crois  moins  que 
mon  cœur  qui  gémit ,  &  qui  la  dément. 
Condamnez  -  moi  donc  ,  Madame  ,  mais 
écoutez-moi.  Vous  trouverez  un  homme 
ami  de  la  vérité  jufques  dans  fes  fautes  , 

Se 


a  Madame  Ë.  .  41*? 
&  qui  ne  craint  point  d'en  rappelîer  lui* 
même  le  fouvenir  ,  iorfqu'il  en  peut  ré-* 
fulter  quelque  bien.  Néar  moits  je  rends 
grâces  au  Ciel  ,  de  n'avoir  ?breuvé  que 
moi  des  amertumes  de  ma  vie  ,  &  d'en 
avoir  garanti  mes  enfans.  J'a'me  mieux 
qu'ils  vivent  dans  un  état  obfcur  fans  me 
connoître,  que  de  les  voir  ,  dans  mes  mal- 
heurs ,  battement  nourris  par  la  traîtreffe 
générofité  de  mes  ennemis  ,  arder.s  à  les 
inftruire  à  haïr,  &  peut-être  à  trahir 
leur  père  ;  &  j'aime  mieux  cent  fois  être 
ce  père  infortuné ,  qui  négligea  fon  de- 
voir par  foibleffe  ,  &  qui  pleure  fa  faute, 
que  d'être  Fanii  perfide  qui  trahit  la 
confiance  de  fon  ami  ,  &  divu'gue  pour 
le  diffamer  le  fecret  qu'il  a  veifé  dans 
fon  fein. 

Jeune  femme  voulez-vous  travailler  à 
vous  rendre  heureufe  ,  commencez  d'abord 
par  nourrir  votre  enfant.  Ne  mettez  pas 
votre  fille  dans  un  couvent,  élevez- la 
vous-même  ;  votre  mari  eil  jeune  ,  il  efl 
d'un  bon  nature! ,  voilà  ce  qu'il  nous  faut. 
Vous  ne  me  dites  point  comment  il  vit 
avec  vous  ;  n'importe  ,  fut-il  livré  à  tous 
les  goûts  de   fon    âge  &:  de  fon  tems  , 

Supplément,  Tome  VIL         D  d 
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Vous  l'en  arracherez  par  les  vôtres ,  fans 
lui  rien  dire.  Vos  enfans  vous  aideront 
à  le  retenir  par  des  liens  aufli  forts  &  plus 
conftans  que  ceux  de  l'amour.  Vous  paf- 
ferez  la  vie  la  plus  fimpîe  ,  il  eft  vrai  , 
mais  aufïi  la  plus  douce  &  la  plus  heu- 
reufe  dont  j'aye  l'idée.  Mais  encore  une 
fois ,  fi  celle  d'un  ménnge  bourgeois  vous 
dégoûte,  &  il  l'opinion  vous  fubjugue  , 
guériîî'eZ'VOiis  de  la  foif  du  bonheur  qui 
vous  tourmente  ,  car  vous  ne  l'étan- 
cherez  jamais. 

Voilà  mes  idées  ;  fi  elles  font  fauffes 
ou  ridicules,  pardonnez  l'erreur  à  l'in- 
tention. Je  me  trompe  peut-être  ,  mais  il 
eu.  fur  que  je  ne  veux  pas  vous  trom- 
per. Bonjour,  Madame,  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  moi  me  touche  ,  &  je  vous  jure 
que  je  vous  le  rends  bien. 

Toutes  vos  lettres  font  ouvertes  ;  la 
dernière  l'a  été;  celle-ci  le  fera  ;  rien 
n'eft  plus  certain.  Je  vous  en  dirois  bien 
la  raifon ,  mais  ma  lettre  ne  vous  par- 
viendrait pas.  Comme  ce  n'eir.  pas  à 
vous  qu'on  en  veut ,  &  que  ce  ne  font 
pas  vos  fecrets  qu'on  y  cherche  ;  je  ne 
crois  pas  que  ce  que  vous  pourriez  avoir 
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k  me  dire  ,  fût  expofé  à  beaucoup  d'in- 
difcrétiôn  ;  mais  encore  faut-il  que  vous 
foyez  avertie. 

g»  —r— ^^— ~  W% 

LETTRE 

A      LA      MÊME. 

Monquià  le  à  Février  1770, 

s3 1  votre  deffein  ,  Madame  ,  lorfqué 
Vous  commençâtes  de  m'écrire ,  étoit  de 
fine  circonvenir  &  de  m'abufer  par  des 
cajoleries ,  vous  avez  parfaitement  réuffi. 
Touché  de  vos  avances ,  je  prêtois  à  votre 
ame  la  candeur  de  votre  âge  ;  dans  l'at- 
îendriflement  de  mon  cœur ,  je  vous  re«° 
gardois  déjà  comme  l'aimable  confoîatrice 
de  mes  malheurs  &  de  ma  vieillerie;  & 
l'idée  charmante  que  je  me  faifois  dé 
vous  ,  effaçoit  l'idée  horrible  des  auteurs 
des  trames  dont  je  fuis  enlacé.  Me  voilà 
défabufé  ;  c'efr.  l'ouvrage  de  votre  der- 
nière lettre.  Son  tortillage  ne  peut  être  ni 
la  réponfe  que  la  mienne  a  dû  naturelle- 
ment vous  fuggérer ,  ni  le  langage  ouvert 
&:  franc  de  la  droiture.  Pour  moi  ce  lan- 

Dd  x 


42Q  Lettré 

gage  ne  ceffera  jamais  d'être  le  mien  ;  je 
vois  que  vous  avez  refpiré  l'air  de  votre 
voiiinage.  Eh  !  mon  Dieu ,  Madame  ,  vous 
voilà  bien  jeune  initiée  à  des  myfteres 
bien  noirs.  J'en  fuis  ffiché  pour  moi ,  j'en 

fuis  affligé  pour  vous à   vingt-deux 

ans  ! . . . .  Adieu  ,  Madame. 

Rousseau. 

En  reprenant  avec  plus  de  fang  -  froid 
votre  lettre  ,  je  trouve  la  mienne  dure 
&  même  injufte  ;  car  je  vois  que  ce  qui 
rend  vos  phrafes  embarrafTées ,  eft  qu'une 
involontaire  (incérité  s'y  mêle  à  la  difli- 
inulation  que  vous  voulez  avoir.  En  blâ- 
mant mon  premier  mouvement ,  je  ne 
veux  pourtant  pas  vous  le  cacher.  Non , 
Madame ,  vous  ne  voulez  pas  me  trom- 
per, je  le  fens,  c'eft  vous  qu'on  trompe, 
&£  bien  cruellement.  Mais  cela  pofé ,  il 
me  refle  une  queftion  à  vous  faire  ;  dans 
le  jugement  que  vous  portez  de  moi  , 
pourquoi  m'écrire  ?  Pourquoi  me  recher- 
cher? Que  me  voulez-vous  ?  Recherche- 
t-on  quelqu'un  qu'on  n'eftime  pas  ?  Eh  ! 
je  fuirois  jufqu'au  bout  du  monde  ,  un 
homme  que  je  verrois  comme  vous  pa- 
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rolffez  me  voir.  Je  fuis  environné  ,  je  le 
fais ,  d'efpions  emprefles  &  d'ardens  fatel- 
lites  qui  me  flattent  pour  me  poignarder  ; 
mais  ce  font  des  traîtres ,  ils  font  leur  mé- 
tier. Mais  vous  ,  Madame  ,  que  je  veux 
honorer  autant  que  je  méprife  ces  miféra- 
bles  ,  de  grâce  ,  que  me  voulez- vous  ?  Je 
vous  demande  fur  ce  point  une  réponfe 
précife  ,  &  pour  Dieu  fuivez  en  la  fai- 
fant ,  le  mouvement  de  votre  cœur  & 
non  pas  l'impuifion  d'autrui.  Je  veux  ré- 
pondre en  détail  à  votre  lettre ,  &  j'efpere 
avoir  long-tems  la  douceur  de  vous  parler 
de  vous  ;  mais  pour  ce  moment  commen- 
çons par  moi  ;  commençons  par  nous 
mettre  en  règle  fur  ce  que  nous  devons 
penfer  l'un  de  l'autre.  Quand  nous  faurons 
bien  à  qui  nous  parlons ,  nous  en  faurons 
mieux  ce  que  nous  aurons  à  nous  dire. 
Je  vous  prie ,  Madame  ,  de  ne  plus  m'é- 
crire  fous  un  autre  nom  que  celui  que  je 
iVgne,  &  que  je  n'aurois  jamais  dû  quitter. 
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LETTRE 

A      LA      MÊME. 

Monquin  le  16  Mars  1770. 

XV Ose  je  vous  crois,  &  je  vous  crorn 
rois  avec  plus  de  plaifir  encore  û  vous 
çufîiez  moins  infifté.  La  vérité  ne  s'ex-t 
prime  pas  toujours  avec  {implicite  ,  mais 
quand  cela  lui  arrive ,  elle  brille  alors  de 
tout  fon  éclat.  Je  vais  quitter  cette  habi- 
tation ;  je  fais  ce  que  je  veux  &  dois 
faire  ;  j'ignore  encore  ce  que  je,  ferai  :  je 
fuis  entre  les  mains  des  hommes  ;  ces  hom- 
mes ont  leurs  raifons  pour  craindre  la 
vérité  ,  &  ils  n'ignorent  pas  que  je  me 
dois  de  la  mettre  en  évidence ,  ou  du  moins 
de  faire  tous  mes  efforts  pour  cela.  Seul 
&  à  leur  merci ,  je  ne  puis  rien  ,  ils  peu- 
vent tout ,  hors  de  changer  la  nature  des 
chofes ,  &  de  faire  que  la  poitrine  de  J.  J. 
Rouffeau  vivant ,  ceflè  de  renfermer  le  cœur 
d'un  homme  de  bien.  Ignorant  dans  cette 
fituation  en  quel  lieu  je  trouverai  foit  une 
pierre  pour  y  pofer  ma  tête ,  foit  une  terre 
pour  y  pofer  mon  corps ,  je  ne  puis  vous 
donner  aucune  adreflc  affurée  :  mais  fi  ja- 
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maïs  je  retrouve  un  moment  tranquille  , 
e'eft  un  foin  que  je  n'oublierai  pas.  Rofe 
ne  m'oubliez  pas  non  plus.  Vous  m'avez 
accordé  de  l'eftime  fur  mes  écrits  ;  vous 
m'en  accorderiez  encore  plus  fur  ma  vie  , 
fi  elle  vous  étoit  connue  ;  &  davantage 
encore  fur  mon  cœur  ,  s'il  étoit  ouvert  à 
vos  yeux  :  il  n'en  fut  jamais  un  plus  ten- 
dre ,  un  meilleur ,  un  plus  jufre  ;  la  mé- 
chanceté ni  la  haine  n'en  approchèrent  ja- 
mais. J'ai  de  grands  vices  ,  fans  doute  , 
mais  qui  n'ont  jamais  fait  de  mal  qu'à  moi  ; 
&  tous  mes  malheurs  ne  me  viennent  que 
de  mes  vertus.  Je  n'ai  pu  malgré  tous  mes 
efforts  percer  le  myftere  affreux  des  trames 
dont  je  fais  enlacé  ;  eMes  font  fi  ténébreu- 
fes ,  on  me  les  cache  avec  tant  de  foin 
que  jen'enapperçoisquela  noirceur.  Mais 
les  maximes  communes  que  vous  m'allé- 
guez fur  la  calomnie  &  l'impofture  ne  fau- 
roient  convenir  à  celle-là  ;  &  les  frivoles 
clameurs  de  la  calomnie  font  bien  différen- 
tes ,  dans  leurs  effets ,  des  complots  tramés 
&  concertés  durant  longues  années ,  dans 
un  profond  fllence ,  &Z  dont  les  dévelop- 
perons fucceffifs  ,  dirigés  par  la  rufe  , 
opérés  par  la  puiffance ,  fe  font  lentement  a 
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lourdement  &  avec  méthode.  Ma  (ruation, 
eft  unique  ;  mo.i  cas  efl  inoui  depuis  que 
le  monde  exifte.  Selon  toutes  les  règles  de 
la  prévoy.mee  humaine  ,  ie  dois  fuccom- 
ber;  &  toutes  'es  mr (lires  (o  t  tellement 
prifes  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  miracle  de  îa  Pro- 
vidence qui  puifle  confondre  îes  impos- 
teurs. Pourtant  une  certaine  confiance  lou- 
tient  encore  mon  courage.  Jeune  femme. 
écoutez-moi,  quoi  qu'il  arrive ,  &  Quelque 
fort  qu'on  me  prépare  :  quand  on  vous 
aura  fait  rénumération  de  mes  crimfs  ; 
quand  on  vous  en  aura  montré  les  frappans 
témoignages  ,  îes  preuves  fans  réplique  , 
îa  démonftration  ,  l'évidence  ;  fou  venez- 
vous  des  trois  mots  par  lefqueîs  ont  fini 
mes  adieux.  Je  suis  innocent. 

Roussf.au. 
Vous  approchez  d'un  terme  intére  fiant 
pour  mon  cœur  ;  je  defire  d'en  favoir 
Pheureux  événement  aufîi  -  tôt  qu'il  fera 
poflible.  Pour  cela  ,  û  vous,  n'avez  pas 
avant  ce  tems-là  de  mes  nouvelles  r  pré- 
parez d'avance  un  petit  billet  que  vous 
ferez  mettre  à  la  pofie  aufii-tôt  que  vous 
ferez  délivrée  ,  fous  une  enveloppe  à  l'a« 
ère  fie  fui  van  te  : 
A  Mde,  Bois  de  U  Tour  née  Roguin?  à  Lyon* 


LETTRE 

A      LA      MÊME 

Paris  le   7  Juillet  1770. 

XJ  Eux  raifons ,  Madame ,  outre  le  tra- 
cas d'un  débarquement  m'ont  empêché 
d'aller  vous  voir  à  mon  arrivée.  La  pre- 
mière que  vous  m'avez  écrit  vous-même, 
que  quand  même  nous  ferions  rapprochés, 
nous  ne  pourrions  pas  nous  voir  ;  l'autre  , 
que  je  fuis  déterminé  à  n'avoir  aucune 
relation  avec  quiconque  en  a  avec  Madame 
de  *  **.  C'efl  à  vous  ,  Madame  ,  à  m'inf- 
truire  ii  ces  deux  obftacles  exiftent  ou  non  ; 
s'ils  n'exiflent  pas,  j'irai  avec  le  plus  vif 
emprefTement  contenter  le  befoin  de  vous 
voir ,  que  me  donna  la  première  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  ,  & 
qu'ont  augmenté  toutes  les  autres.  Un  ren- 
dez-vous au  fpe&ade  ne  fauroit  me  con- 
venir, parce  que,  bien  éloigné  de  vou- 
loir me  cacher  ,  je  ne  veux  pas  non  plus 
me  donner  en  fpeclacle  moi-même  ;  mais 
s'il  arrivoit  que  le  hafard  nous  y  conduisît 
en  même  jour,  &  que  je  le  Lfle ,  ne  doutez 
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pas  que  je  ne  profitaffe  avec  tranfport  du 
plaifir  de  vous  y  voir  ,  &  même  que  j© 
ne  me  préfentafîe  à  votre  loge,  fi  j'étois 
fur  que  cela  ne  vous  déplût  pas.  Je  fuis 
affligé  d'apprendre  votre  prochain  départ, 
Efl-ce  pour  augmenter  mon  regret  que 
vous  me  propofez  de  vous  fuivre  en  Ni- 
vernois?  Bonjour,  Madame,  donnez- moi 
de  vos  nouvelles  &  vos  ordres  durant  le 
féjour  qui  vous  refte  à  faire  à  Paris  ;  don- 
nez-moi votre  adrefle  en  province ,  &  four, 
venez-vous  de  moi  quelquefois. 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu'on 
dit  que  je  vais  donner.  J'efpere  que  de 
fa  vie  J.  J.  Rouffeau  n'aura  plus  rien  à 
démêler  avec  le  public.  Quand  quelque 
bruit  court  de  moi,  croyez  toujours  exac- 
tement le  contraire;  vous  vous  tromperez 
rarement. 


LETTRE 

A      LA      MÊME. 

Pdrw  /«  13  Juillet  1770. 

J  E  ne  puis ,  Madame  ,  vous  aller  voir 
que  la  femaine  prochaine ,  puifque  nous 
fommes  à  la  fin  de  celle-ci  ;  je  tâcherai 
que  ce  (bit  mardi ,  mais  je  ne  m'y  engage 
pas  ,  encore  moins  pour  le  dîner  ;  il  faut 
que  tout  cela  fe  prenne  impromptu.  Car 
tous  les  engagemens  pris  d'avance ,  m'ô- 
tent  tout  le  plaifir  de  les  remplir.  Je  de- 
jeûne  toujours  en  me  levant  ;  mais  cela 
ne  m'empêchera  pas ,  fi  vous  prenez  du 
café  ou  du  chocolat ,  d'en  prendre  encore 
avec  vous.  Ne  m'envoyez  point  de  voi- 
ture ,  j'aime  mieux  aller  à  pied  ;  &  fi  je 
ne  fuis  pas  chez  vous  à  dix  heures ,  ne 
m'attendez  plus. 

Je  vous  fais  gré  de  me  reprocher  mon 
air  gauche  &  embarrafle  ;  mais  fi  vous 
voulez  que  je  m'en  défaffe  ,  il  faut  que  ce 
foit  votre  ouvrage.  Avec  une  ame  affez 
peu  craintive,  un  naturel  d'une  insuppor- 
table timidité,  fur-tout  auprès  des  femmes, 
me  rend  toujours  d'autant  plus  mauffade, 
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que  je  voudrois  me  rendre  plus  agréable* 
De  plus ,  je  n'ai  jamais  lu  parler ,  fur-tout 
quand  j'aurois  voulu  bien  dire  ;  &  fi  vous 
avez  la  préférence  de  tous  mes  embarras  , 
vous  n'avez  pas  trop  à  vous  en  plaindre. 
Bonjour  ,  Madame  ,  voilà  votre  laquais  ; 
à  mardi  s'il  fait  beau  ,  mais  fans  pro- 
meuve. Je  fens  qu'ayant  à  vous  perdre  fl 
vite ,  il  ne  faut  pas  me  faire  un  befoin 
de  vous  voir. 


=SQP- 


LETTRE. 
A    M. 

Paris  le  24  Novembre  1770. 

jOyez  content,  Monfieur,  vous  & 
ceux  qui  vous  dirigent.  Il  vous  falîoit  ab- 
solument une  lettre  de  moi  :  vous  m'a- 
vez voulu  forcer  à  l'écrire  ,  &  vous  avez 
réum*  :  car  on  fait  bien  que  quand  quel- 
qu'un nous  dit  qu'il  veut  fe  tuer ,  on  eft 
obligé  en  confcience  à  l'exhorter  de  n'en 
rien  faire. 

Je  ne  vous  connois  point  ,  Monfieur , 
&  n'ai  nul  defir  de  vous  connoître  9  mais 
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)è  vous  trouve  très  à  plaindre  &  bien 
plus  encore  que  vous  ne  penfez  :  néan- 
moins dans  tout  le  détail  de  vos  malheurs  , 
je  ne  vois  pas  de  quoi  fonder  la  terrible 
féfolution  que  vous  m'aflurez  avoir  prife. 
Je  connois  l'indigence  &  Ton  poids  aufîi 
bien  que  vous  tout  au  moins  ;  mais  ja- 
mais elle  n'a  fuffi  feule  pour  déterminer 
un  homme  de  bon  fens  à  s'ôter  la  vie.  Car 
enfin  le  pis  qu'il  en  puiffe  arriver ,  eft  de 
mourir  de  faim  ,  &  l'on  ne  gagne  pas 
grand'chofe  à  fe  tuer  pour  éviter  la  mort. 
H  eft  pourtant  des  cas  où  la  mifere  eft 
terrible ,  infupportable ,  mais  il  en  eft  oîi 
elle  eft  moins  dure  à  fouffrir  ;  c'eft  le  vô- 
tre. Comment  ,  Monfteur  ,  à  vingt  ans  y 
feul ,  fans  famille ,  avec  de  la  fanté  ,  de 
Tefprit  ,  des  bras,  &  un  bon  ami ,  vous 
ne  voyez  d'autre  afyle  contre  la  mifere 
que  le  tombeau?  furement  vous  n'y  avez 
pas  bien  regardé. 

Mais  l'opprobre La  mort  eft  à  pré- 
férer ,  j'en  conviens  :  mais  encore  faut -il 
commencer  par  s'afturer  que  cet  oppro- 
bre eft  bien  réel.  Un  homme  injufte  & 
dur  vous  perfécute ,  il  menace  d'attenter 
à  votre  liberté.  Eh  bien ,  Monfieur ,  je  fup. 
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pofe  qu'il  exécute  fa  barbare  menace  ;  fe- 
rez -  vous  déshonoré  pour  cela  ?  Des  fers 
déshonorent- ils  l'innocent  qui  les  porte  f 
Socrate  mourut-il  dans  l'ignominie  ?  Et  ou 
efl  donc,  Moniteur,  cette  fuperbe  morale 
que  vous  étalez  fi  pompeufement  dans  vos 
lettres,  &  comment  avec  des  maximes  il 
fublimes  fe  rend-on  ainfi  l'efclave  de  l'opi- 
nion ?  Ge  n'en1  pas  tout  ;  on  diroit  à  vous 
entendre  que  vous  n'avez  d'autre  alterna- 
tive que  de  mourir  ou  de  vivre  en  cap- 
tivité. Et  point  du  tout  ;  vous  av  ez  l'ex- 
pédient  tout  fimpïe  de  fortif  de  Paris  ; 
tela  vaut  encore  mieux  que  de  fortir  de 
la  vie.  Plus  je  relis  votre  lettre ,  plus  j'y 
trouve  de  colère  &  d'animofité.  Vous  vous 
complaifez  à  l'image  de  votre  fang  jaillif- 
fant  fur  votre  cruel  parent  ;  vous  vous  tuez 
plutôt  par  vengeance  que  par  défefpoir  ,- 
&  vous  fongez  moins  à  vous  tirer  d'af- 
faire qu'à  punir  votre  ennemi.  Quand  je 
lis  les  réprimandes  plus  que  féveres  dont 
il  vous  plaît  d'accabler  fièrement  le  pau-  . 
vre  St.  Preux ,  je  ne  puis  nrempêcher 
de  croire  que  ,  s'il  étoit  là  pour  vous  ré- 
pondre ,  il  pourroit  avec  un  peu  plus  de 
juftice  ,  vous  en  rendre  quelques-unes  k 
fon  tour. 


V 
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Je  conviens  pourtant ,  Moniteur  ,  que 
votre  lettre  eft  très-bien  faite  ,  &c  je  vous 
trouve  fort  difert  pour  un  déiefpéré.    Je 
voudrois  vous  pouvoir  féliciter  fur  votre 
bonne  foi  comme  fur  votre   éloquence  ; 
mais  la  manière  dont  vous  narrez  notre 
entrevue ,  ne  me  le  permet  pas  trop.  II 
eil  certain  que  je  me  ferois  ,  il  y  a  dix 
ans  ,  jette  à  votre  tête ,  que  j'aurois  pris 
votre  affaire  avec  chaleur  ,  &  il  eft  pro- 
bable  que ,  comme  dans    tant    d'affaires 
femblables  dont  j'ai  eu  le  malheur  de  me 
mêler ,  la  pétulance  de  mon  zèle  m'eût 
plus  nui  qu'elle  ne  vous  auroit  fervi.  Les 
plus  terribles  expériences  m'ont  rendu  plus 
réfervé  ;  j'ai  appris  à  n'accueillir  qu'avec 
circonfpe&ion  les  nouveaux  vifages ,  & 
dans  l'impoflibilité  de   remplir  à   la    fois 
tous   les  nombreux  devoirs  qu'on  m'im- 
pofe ,  à  ne  me  mêler  que  des  gens  que  je 
connois.  Je  ne  vous  ai  pourtant  point  re- 
fufé  le  confeil  que  vous  m'avez  demandé. 
Je  n'ai  point  approuvé    le  ton  de  votre 
lettre  à  M.  de  M.  ,  je  vous  ai  dit  ce  que 
j'y   trou\ois  à  reprendre  ,   &  la  preuve 
qi-e  vous  entendîtes  bien  ce  que  je   vous 
diiois ,  eii  que  vous  y  répondîtes  plufieurs 
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fois.  Cependant  vous  venez  me  dire  au- 
jourd'hui que  le  chagrin  que  je  vous 
montrai  ,  ne  vous  permit  pas  d'enten- 
dre ce  que  je  vous  dis  ,  &  vous  ajou- 
tez qu'après  de  mûres  délibérations  ,  il 
vous  femb'a  d'appercevoir  que  je  vous 
blâmois  de  vous  être  un  peu  trop  aban- 
donné à  votre  haine  :  mais  vraiment  il  ne 
falloit  pas  de  bien  mûres  délibérations  pour 
appercevoir  cela  ,  car  je  vous  i'avois  bien 
articulé  ,  &  je  m'étois  afluré  que  vous 
m'entendiez  fort  bien.  Vous  m'avez  de- 
mandé confeil,  je  ne  vous  l'ai  point  refufé. 
J'ai  fait  plus  ;  je  vous  ai  offert,  J£  vous 
çffre  encore ,  d'alléger  en  ce  qui  dépend  de 
moi  la  dureté  de  votre  fituation.  Je  ne 
vois  pas ,  je  vous  l'avoue ,  en  quoi  vous 
pouvez  vous  plaindre  de  mon  accueil ,  &  û 
jene  vous  ai  point  accordé  de  confiance  , 
c'eft  que  vous  ne  m'en  avez  point  infpiré. 
Vous  ne  voulez  point ,  Monfieur  ,  faire 
part  de  l'état  de  votre  ame  &  de  votre  der- 
nière réfolution  à  votre  bienfaiteur  ,  à  vo- 
tre confolateur  ,  dans  la  crainte  que  ,  vou- 
lant prendre  votre  défenfe ,  il  ne  fe  compro- 
mît inutilement  avec  un  ennemi  puiffant 
qui  ne  lui  pardonneroit  jamais  ;   c'eft  à 

moi 
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moï  que  vous  vous  adreffez  pour   cela  * 

fans  doute  à   caufe  de  mon  grand  crédit 

&  des  moyens  que  j'ai  de  vous  fervir , 

6c  qu'un  ennemi  de  plus  ne  vous  paroît 

pas   une  grande  affaire    pour    quelqu'un 

dans  ma  fituation.  Je  vous  fuis  obligé  dû 

la  préférence  ;  j'en  uferois  fi  j  etois  fur  de 

pouvoir  vous  fervir  ;  mais    certain  que 

l'intérêt  qu'on  me  verroit  prendre  à  vous  . 

ne  feroit  que  Vous  nuire,  je  me  tiens  dans 

les  bornes  que  vous  m'avez  demandées. 

A  l'égard  du  jugement  que  je  porterai 
de  la  réfolution  que   vous   me   marquez 
avoir  prife  ,  quand  j'en  apprendrai  l'exé- 
cution ,  ce  ne  fera  furement  pas  de  pen- 
fer  que  c  et  oit  là  U  but ,  la  fin,  t  objet  mo- 
ral de  la  vie  ,  mais  au  contraire   que  c'était 
le  comble  de  F  égarement ,  du  délire ,  &  de  la 
fureur.  S'il  étoit  quelque  cas  où  l'homme 
eût  le   droit  de  fe  délivrer  de  fa  popre 
vie  ,  ce  feroit  pour  des  maux  intolérables 
&  fans  remède  ,   mais  non  pas  pour  une 
fituation  dure  mais  palTagere,  ni  pour  des 
maux  qu'une  meilleure  fortune  peut  finir 
dès  demain*  La  mifere  n'eft  jamais  un  état 
fans  refTources  fur-tout  à  votre  âge  ,  elle 
laifle  toujours  l'efpoir   bien  fondé  de  la 
Supplément.  Tome  VU.         E  ç 
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voir  finir  quand  on  y  travaille  avec  cou- 
rage ,  &;  qu'on  a  des  moyens  pour  cela. 
Si  vous  craignez  que  votre  ennemi  n'exé- 
cute fa  menace ,  &  que  vous  ne  vous 
fentiez  pas  la  confiance  de  fupporter  ce 
malheur  ,  cédez  à  l'orage  &  quittez  Paris; 
qui  vous  en  empêche  ?  Si  vous  aimez 
mieux  le  braver  ,  vous  le  pouvez  non  fans 
danger,  mais  fans  opprobre.  Croyez- vous 
être  le  feul  qui  ait  des  ennemis  puiflans  , 
qui  foit  en  péril  dans  Paris  ,  &  qui  ne 
lailTe  pas  d'y  vivre  tranquille  en  mettant 
les  hommes  au  pis  ,  content  de  fe  dire 
à  lui-même ,  je  relie  au  pouvoir  de  mes 
ennemis  dont  je  connois  la  rufe  &  la 
puifTance  ;  mais  j'ai  fait  en  forte  qu'ils  ne 
puffent  jamais  me  faire  de  mal  juftement  ? 
Monfieur  ,  celui  qui  fe  parle  ainfi ,  peut 
vivre  tranquille  au  milieu  d'eux  ,  ck  n'eft 
point  tenté  de   fe  tuer. 


LETTRE 

A     MADAME 

Paris  le  14  Août  1772. 

j[L  eft,  Madame  ,  des  fituations  auxquel- 
les il  n'eft  pas  permis  à  un  honnête  homme 
d'être  préparé  ;  &  celle  oii  je  me  trouve 
depuis  dix  ans ,  eft  la  plus  inconcevable  et 
la  plus  étrange  dont  on  puiffe  avoir  l'idée* 
J'en  ai  fenti  l'horreur  fans  en  pouvoir  per- 
cer les  ténèbres.  J'ai  provoqué  les  im poin- 
teurs &  les  traîtres  par  tous  les  moyens 
permis  &  juftes  qui  pouvoient  avoir  prife 
fur  des  cœurs  humains.  Tout  a  été  inutile. 
Ils  ont  fait  le  plongeon,  &  continuant  leurs 
manœuvres  fouterraines ,  ils  fe  font  cachés 
de  moi  avec  le  plus  grand  foin.  Cela  étoit 
naturel ,  &  j'aurois  dû  m'y  attendre.  Mais 
ce  qui  l'eft  moins ,  eft  qu'ils  ont  rendu  le 
public  entier  complice  de  leurs  trames  & 
de  leur  faufleté  ;  qu'avec  un  fuccès  qui 
tient  du  prodige  ,  on  m'a  ôté  toute  con- 
noiftance  des  complots  dont  je  fuis  la  vic- 
time ,  en  m'en  faifant  feulement  bien  fen- 
tir  l'effet,  &  que  tous  ont  marqué  le  même 
empreftement  à  me  faire  boire  la  coupe  de 
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l'ignominie  ,  &  à  me  cacher  la  bénigne 
main  qui  prit  foin  de  la  préparer.  La  colère 
&  l'indignation  m'ont  jette  d'abord  dans 
des  tranfports  qui  m'ont  fait  faire  beaucoup 
de  fottifes  ,  fur  lefquelles  on  avoit  compté. 
Comme  je  trouvois  injufte  d'envelopper 
tout  mon  fiecle  dans  le  mépris  qu'on  doit 
à  quiconque  fe  cache  d'un  homme  pour 
îe  diffamer  ,  j'ai  cherché  quelqu'un  qui  eût 
-affez  de  droiture  &  de  juftice  pour  m'é- 
clairer  fur  ma  fituation ,  ou  pour  fe  refu- 
ier  au  moins  aux  intrigues  des  fourbes. 
J'ai  porté  par-tout  ma  lanterne  inutilement, 
je  n'ai  point  trouvé  d'homme  ni  d'ame 
humaine.  J'ai  vu  avec  dédain  la  groïïiere 
fauffeté  de  ceux  qui  votiloient  m'abufer 
par  des  careffes  fi  mal-adroites  &  fi  peu 
dictées  par  la  bienveillance  &  l'eftime  , 
qu'elles  cachoient  même  &  aflez  mal  une 
fecrete  animofité.  Je  pardonne  l'erreur  , 
mais  non  la  trahifon.  A  peine  dans  ce  dé- 
lire univerfel,  ai- je  trouvé  dans  tout  Paris 
quelqu'un  qui  ne  s'avilît  pas  à  cajoler  fa- 
dément  un  homme  qu'ils  vouloient  trom- 
per ,  comme  on  cajole  un  oifeau  niais 
qu'on  veut  prendre.  S'ils  m'euffent  fui  , 
ç'iis  m'euffent  ouvertement  mallraité ,  j'au- 
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îbis  pu  ,  les  plaignant  &  me  plaignant  , 
du  moins  les  eftimer  encore.  Ils  n'ont  pas 
voulu  me  laifTer  cette  confolation.  Cepen- 
dant, il  eft  parmi  eux  des  perfonnes,  d'ail- 
leurs fi  dignes  d'eftirne  ,  qu'il  paroît  injufte 
de  les  méprifer.  Comment  expliquer  ces 
contradictions  ?  J'ai  fait  mille  efforts  pour 
y  parvenir  ;  j'ai  fait  toutes  les  fuppofitions 
pofîibles  ;  j'ai  fuppofé  l'impoihire  armée 
de  tous  les  flambeaux  de  l'évidence,    Je 
me  fuis  dit ,  ils  font  trompés ,  leur  erreur 
eft  invincible.  Mais  ,  me  fuis-je  répondu  ; 
non-feulement  ils  font  trompés  ;  mais  loin 
de  déplorer  leur  erreur ,  ils  l'aiment ,  ils 
la  chériffent.  Tout  leur  plaifir.efi  de  me 
croire  vil  hypocrite  &  coupable.  Ils  crain- 
droient  comme  un  malheur  affreux  de  me 
retrouver  innocent  &  digne  d'eftime.  Cou- 
pable ou  non  ,    tous  leurs   foins  font  de 
m'ôter  l'exercice  de  ce  droit  fi  naturel ,  ft 
facré  de  la    défenfe  de  foi- même.  Hélas  ! 
toute  leur  peur  eft  d'être  forcés  de  voir 
leur  injuitice ,  tout  leur  defir  ei\  de  l'aggra- 
ver. Ils  font  trompés  ?  Hé  bien  fuppofons. 
Mais,  trompés  doivent- ils    fe  conduire 
comme  ils  font?  d'honnêtes  gens  peuvent* 
il&fe  conduire  ainfi  ?  Me  conduirois- je 
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ainii  moi-même  à  leur  place  ?  Jamais ,  ja- 
mais. Je  fuirois  le  fcélérat  ou  confondrois 
l'hypocrite.  Mais  le  flatter  pour  le  circon- 
venir, feroit  me  mettre  au-deffous  de  lui. 
Non ,  fi  j'abordois  jamais  un  coquin  que 
je  croirois  tel ,  ce  ne  feroit  que  pour  le 
confondre  &  lui  cracher  au  vifage. 

Après  mille  vains  efforts  inutiles  pour 
expliquer  ce  qui  m'arrîve  dans  toutes  les 
,  fuppoiltions ,  j'ai  donc  ceffé  mes  recher- 
ches ,  61  je  me  fuis  dit  :  je  vis  dans  une 
génération  qui  m'eft  inexplicable.  La  con- 
duite de  mes  contemporains  à  mon  égard 
ne  permet  à  ma  raifon  de  leur  accorder 
aucune  eftime.  La  haine  n'entra  jamais  dans 
mon  cœur.  Le  mépris  eft  encore  un  fen- 
timeni  trop  tourmentant.  Je  ne  les  eftime 
donc  ,  ni  ne  les  hais  ,  ni  ne  les  méprife. 
Ils  font  nuls  à  mes  yeux  ;  ce  font  pour 
moi  des  habitans  de  la  lune.  Je  n'ai  pas 
la  moindre  idée  de  leur  être  moral.  La 
feule  choie  que  je  fais  ,  eu.  qu'il  n'a  point 
de  rapport  au  mien  &  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  de  la  même  eîpece.  J'ai  donc  re- 
noncé avec  eux  à  cette  feule  fociété  qui 
pouvoit  m'être  douce  &  que  j'ai  fi  vaine- 
ment cherchée ,  favoir  à  celle  des  cœurs. 
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Je  ne  les  cherche  ai  ne  les  fuis.  A  moins 
d'affaires  je  n'irai  plus  chez  perîbnne.  Mes 
vifites  font  un  honneur  que  je  ne  dois  plus 
à  qui  que  ce  foit  déformais  ,  un  pareil 
témoignage  d'eitime  feroit  trompeur  de 
ma  part ,  &  je  ne  fuis  pas  homme  à  imiter 
ceux  dont  je  me  détache.  A  l'égard  des 
gens  qui  pleuvent  chez  moi ,  je  ferme  au- 
tant que  je  puis  ma  porte  aux  quidams  Se 
aux  brutaux  ;  mais  ceux  dont  au  moins  le 
nom  m'eft  connu  ,  &  qui  peuvent  s'abfte- 
nir  de  m'infulter  chez  moi ,  je  les  reçois 
avec  indifférence  mais  fans  dédain.  Comme 
je  n'ai  plus  ni  humeur  ni  dépit  contre  les 
pagodes  au  milieu  defquelles  je  vis,  je  ne 
refufe  pas  même ,  quand  l'occafion  s'en 
préfente  ,  de  m'amufer  d'elles  &  avec  elles 
autant  que  cela  leur  convient  &  à  moi 
aufïi.  Je  laifferai  aller  les  chofes  comme 
elles  s'arrangeront  d'elles-mêmes  ,  mais  je 
n'irai  pas  au-delà  ;  &  à  moins  que  je  ne 
retrouve  enfin  contre  toute  attente  ce  que 
j'ai  cefle  de  chercher  ,  je  ne  ferai  de  ma 
vie  plus  un  feu!  pas  fans  néceflité  pour  re- 
chercher qui  que  ce  foit.  J'ai  du  regret,  Ma- 
dame ,  à  ne  pouvoir  faire  exception  pour 
vous  ;  car  vous  m'avez  paru  bien  aimable» 
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Mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  (oyez 
de  votre  iiecle ,  &  qu'à  ce  titre  je  ne  puifle 
vous  excepter.  Je  fens  bien  ma  perte  en 
cette  occafion.  Je  fens  même  aufîi  la  vô-? 
tre ,  du  moins  fi ,  comme  je  dois  le  croire  » 
vous  recherchez  dans  la  fociété,  des  chofes 
d'un  plus  grand  prix  que  l'élégance  des 
manières  &  l'agrément  de  la  converfation. 
Voilà  mes  réfolutions  ,  Madame  ,  &  en, 
voilà  les  motifs.  Je  vous  fupplie  d'agrçer 
mon  reibecl. 
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